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L'HOMME 

DE LA NATURE 

L'HOMME POLICÉ. 

CHAPITRE Ï^REIlIlBil* 

Lei deux fràitli lei àtia ntlisance). 



Bans une belle allée, ombragée pai* de 
grands peupliers, qui se trouvait à l'ex- 
trémité d'une immense pelouse, deux hom- 
mes se promenaient depuis long-temps : 
l'un semblait goûter paisiblement les plai- 
sirs de la pronenade; l'autre paraissait fort 
agité; il marchait & gratads pas, puis s'ar 
rétait brusquement pour regardera l'autre 
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esiirmité Je la pelouse, où Von apercevait 
denx jolies muisons bâties à la moderne, 
et -qui, séparées seulemenï par quelques 
toises de terrain, dominaient une colline 
d'où l'on découvrait à peu de distance la 
jolie ville de Gisors, le peut hameau de 
fioisgelon, les ruines de l'ancien château 
de Vaux et plusieurs villages des environs, 
tels que Basincourt, Saint-Éloj et Bernou- 
ville. 

Ces deux propriétés étant très-voisines 
et à peu près de la mfttne dimension , elles 
paraissaient de loin ne former que deux 
corps de logis de la même habitation; mais 
en approchant on remarquait entre elles 
beaucoup de différence. 

La première, simple, nuis debon goAt, 
tt.'offrait rien de remarquable ii l'œil du 
voyageur. La cour, qui se trouvait en avnnt 
des bâtimeDSj était fermée par une grille, 
de fer à chaque coin deUquelle étai.t planté, 
un acacia;, dans la cour, iln'jF ayai,t ni ar- 
buste ni^tatu'es , etla portç ^fi, vestibule 
pjir lequel on entrait dans l'intérieur de la 
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1 était presque constamment fermée. 

La seconde habitation était bâtie sur un 
plan semblable. Une caur précédait aussi 
tes bfttimens, mais au milieu de cette cour 
OR avait fait taire un bassin d'une vingtaine 
de pieds de diamètre, et dans le milieu du 
bassin un tuyau de plomb indignait l'in- 
tention «l'avoir «n jet d"eau. Des caisses 
tl'orangers, de lauriers, de grenadiers , et 
des bancs étaient placés tout autour, pro- 
bablement pour prendre le frais , ou regar- 
der nager les cygnes que Ton aurait mis 
dans le bassin si l'eau avait voulu y séjour- 
ner .■mais, malgré tous les efforts d'un 
architecte de Gisors et d'un inipecteur des 
ponts -et-chaussées , le tuyau n'avait jamais 
envoyé une goutte d'eau, et le bassin, à sec' 
dans plusieurs endroits, offrait dans d'au- 
tres quelques petites mares verdâtres, où,- 
au lieu de cygnes, on n'apercevait que des 
têtards. 

La grille d'entrée était dorée; à cbaqus 
coin on voyait, en dedans, une statue re- 
présentant un gladiateur menaçant ion 
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nilversaîre , et le personnage était peint ea 
couleur de chair, pour que l'illusion fAt 
plus complète. Le Teslib.ule n'avait point 
île porte, afin que l'œil pût plonger à tra- 
vers une salle basse, et apercevoir les jar- 
dins. Enfin un berger et sa bergère, en 
porcelaine coloriée, étaient places à l'entrée 
de ce vestil)ule , et par leur sourire gracieux 
formaient un contraste piquant avec 1^ 
poses farouches des Romains tout nua qui 
semblaient défendre l'entrée de la grille. 

Les deux hommes qui se promenaient 
dans l'allée de peupliers étaient de la même 
taille , à peu près du niëme âge; et il y avait, 
de loin , quelques rapports dans leurs 
traits; mais, vus de prés, on remarquait 
entre eux beaucoup de différence. 

L'un, avec une figure peu régulière, 
avait dans les yeux quelque chose de npiri- 
tu(il, darfs le sourire une expression aima- 
ble; sa physionomie était franche, pféver 
nante,'ses manières distinguée; , e( sa 
tournure élégante. 
L'autre avait des traita phi^ heau^ peut- 



:sdi.,Google 



£T |., Itou ME FOLICfl. . S 

être, ifiaîs ils ofiraient un singulier assem- 
Itlage de présomption , de fatuité et de aoc- 
tixe ; quelquefç^îs on semblait vouloir donner, 
à tout cela une expression de bo.nhomie, 
d'indifférence pour toutes les passions hu- 
maines; mais cette bonhomie a'ëtait jamais 
naturelleî ^''^ laissait percer ce secret çqn- 
tentement de soi-même, indice de l'homme 
qui se croit infiniment supérieur aux au- 
tres. Ce second perso)j^age avait un abord 
tantôt fier, tantôt ironique; quoique ses 
manières et son langage fussent toujours 
polis, un compliment de sa bouche t<^u5 
satisfaisait moins qu'un simpiftmot dit par 
le premier; sa tournure n'était point com- 
iqune ; mais il j avait trop de raideur d^ns 
Nft démarche , ou il se dandinait avec une 
complaisance trop affectée pour que tout 
cela fût sans intenlion- 

Le premier de ces messieurs, celui dont 
l'agitation semblait à chaque instant deve-; 
iiir plus vive, s'est encore arrêté, et les 
yeux toqrnés vers les habitations qui sont 
il sa droite, il frappe du pied et pousse un 
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profond soupir. L'autre promeneur s'est 
iirrêté aussi, mais il ne parait être nulle> 
inent inquiet ; il vient de ramasser un cail- 
lou; et s'amuse à le lancfr dans un petit 
c'tang qui est de l'autre côté de l'altée, tout 
en disant à son compagnon : 

> Quand tous tous ferez du mal, mon 

■ frère, quand tous tous impatienterez ! . . 
> les choses n'en iront pas plus Tite... La 

• nature a marqué le terme... Tout l'art 

• des hommes n'y peut rien... Cela vien- 

■ dra quand ça devra venir ! 

» — Ah! mon frère, que tous êtes heu- 

■ reux de conserver tant de sang-froid. . . , 

• de tranquillitë dans un tel 'moment!... 

• — Oui, c'est vrai , j'ai du catme... de 
. la tète... Oh! je puis me flatter d'avoir 

■ une télé bien heureusement organisée... 

• il y a de tout dans cette tête-là... Mathe'- 

• matiques, physique, chimie, mécanique, 

■ sciences, arts, invention... Oh! inven- 

■ tion Surtout!... J'ai le gënie essentielle- 

■ ment inventif, quand je songea tous les 
- procédés nouveaux dont oti aurait pu 
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ï fiiire usage si l'on avait voulu me croire.. 

> Et pourtant je n'ai encore que trente- 

• huit ans, juste trois années de plus qus 

> vous : je suis de 68, et nous sommes en 

• 1806... Mais non, on n'a pas voulu em- 

> ployer mon génie, on a été jaloux de 

• mes talens, on a dénigré mes inventions... 

• Alorsy j'ai Vu que les hommes étaient des 

> ingrats, je me suis renfermé en moi- 

• même, j'ai renoncé à me rendre utile, 

> et j'ai dit : Bomons-nous à faire des en- 

• fans à ma femme. 

• — Pour cela, mon frère, ce n'est pas. 

• une chose que vous ayez inventée; il me 

• semble même que vous avez mis beaucoup 

■ de temps à l'exécuter. 

■ — Je pourrais vous en dire autant. 

■ — Mon fcère... n'entendez-vous pas 

■ des cris ?..,. 

» — Non... je it'entends que les canards 

• qui barbotent dans ce ruisseau, et les 

• merles qui ËifHentau dessus de mn tête.... 

■ Soyez donc tranquille, mon cher Ré- 

■ monvîlle..:, on viendra vous nvcrtir.... 
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• Notre ami Tourterelle n'est-il pa^ là?... 

■ — îe ne pense pas qu'il soit auprès de 

> ma femme pendant qu'elle est eit inal 

■ d'enfant. 

■ — Et moi , je ne Terrais aucun mal à ce 

• {[ti'il fiU près de la mienne... parce que, 

• Toyez-voiis, mon frère P dans un moment 

> semblable... il n'y a plus de sexe... 

» — Il me semble au contraire que cVst 

> (tans ce moinent (à que l'on doit le plus 

> de reconnaissance à la fen^me... Comment 

• confondre celle qui soutïre tant pour nous 

> donner la, vie, e^ celui qui pour cela n'a 

■ ey que du plaisir?... 

> — Ah!mon frère, TOUS alleztrop loin. f 

• Je ne suis pas d'avis que ce soit tout pla)- 

• sir pour nous!,., fl y a piême des circon- 

> stances oi(... 

■ — Chut... écoutez... Ne nous appelle- 

■ t-on pas? — Eh! non, encore une fois. 

• p'ailleurs n'ai-je pas dit à Rongin , mon 

■ fffflciergf , de Tenjf vous prévenir à^ 

• q(ie tout sera terminé... Quant à moi* 

• dés que nia f^mme sera ficcouché^, j'en 
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■ «erai averti. ,, et, qui plus est, je aagr 

> rai aussitôt le sexe de l'enfant. ]'ai donné 

■ mes instructions pour cela à Rongin : 
» un pétard si c'est une fille, ef trois pétards 

■ pour un garçon!... 

• — Ah! peu m'importe le sçze... qu^ 

■ mon Amélie cesse de souffrir, que j'aie 

■ un enfant, ne serais-je pas trop heureux P.., 

> Un enfant! Ah! mon frèçe, quel bon- 

■ heur ce mot renferme! Ne le sentez-vous 

> pas comme moi , puisque votre femme se 

■ trouve, ainsi que la mienne, au moment 

■ de vous rendre père P.. . Quel sitiguliep 

■ hasard!,... quel plaisir pour nous deux, 

> ipon cher 4<}''>^<^ ' nous serons pères le 
f même jour... et si les projets, si les yœux 
^ de ces dames se réalisent, que noiis ayons 
f l'un une Hlle, l'autre un ga^çQU.... qui 

■ nous empêchera de marier ensemble noit 

■ enfans ? il est si doux de resserrer les lien ^ 

• de la nature, et de n'avoir pas à sortir 

• du petit cercle où l'on Y^t pour voir tous 

■ peux que l'on aime 1 > 

M. Adrien Rémonville était en ce moment 
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occupé à ôter quelques petites plantes qui 
s'étaient attachées k un de ses pieds; il ré- 
pondit d'uQ air presque indifférent et vn 
avançant ses lèvres pour singer la bonhomie : 
■ Oui, sans doute... c'est fort agréable .. 

• «t nous pouvons faire des projets, D'ail- 
i> leurs cela n'engage à rien ; on peut tou- 

■ jours faire des projets... Moi, autrefois 
» j'avais des vues élevées.... Tavais l'ambi- 

• tien d'utiliser mon génie inventif; ou n'a 

■ pas su m'apprécier, tant pis!. ..Désormais 

■ je ne me casserai plus la tête pour uit 

■ inonde ingrat.' 

> — Mais, mon frère , vous vous plaignez 

■ sans cesse des hommes. Vous prétendez 

• que vos taleos ont été méconnus : il me 

> semble que plusieurs fois cependant on' 

> les a mis à l'épreuve. Il y a huit ans en- 

• viron ; on vous nomma à un poste im- 

• portant; vous étiez chargé de faire partir 

■ les dépêches du gouvernement. Bientôt 

• les courriers cessent d'apporter des nou- 

• velles; on s'inquiète, on s'informe, on 

• se rend à votre bureau . et on v trouva 
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■ plus de deux cents dépêches qui depuis 

■ quinze jours devaiest être parties ! 

■ — Parbleu !... cela se conçoit; depuis 

■ quinze jours , moi , je cherchais un non- 

■ veau procédé pour faire parvenir les dé- 

• pécbe&plus vite, el je l'avais trouvé, au 

■ moment où l'on me força à donner tna 

> démission de mon emploi, 

1 — Une autre fois, on gros fournis- 

■ seur se charge de l'aitreprise de nou- 

■ velles chaises de postes. C'était une belle 

• affaire , où l'on devait gagner beaucoup 

> d'argent. Il vous met à la tête de son ad- 

■ nûnistration, Bïentût toutes ses Tortures 

• cessent de rouler ! 

■ — Comme c'est malin I.... Farce qu'a- 

■ vant de les faire rouler, je voulais, moi, 

• Jes perfectionner. J'avais trouvé et je 

> tconve encore un grand vice dans la ma- 

> nièie (iont sont tirées les voitures : c'est 

• qu'elles offrent à ceux qui sont dedans le 

■ derrière du chevid en perspective^ vous 

■ conviendrez, mon frère, que cela est 

■ indécent f et désagréable^^.. 
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* — Ah! VOUS vouliez faire marcheriez 
» chevaux comme les écrevisses ? — Noti ^ 

* tnoQ frère , non ; je ne prétends pas ré- 

■ former les bêtes; mais j'avais trouvé uil 

* fort joli expédiant ; c'était de retoiimei' 

* la caisse du cabriolet.;, par ce moyen le 

* voyageur allait en arrière, et il n'avait 
n pas la queue du cheval sous le nez. Mais 
«je TOUS le répète, mon frère mon tort 

* c'est que j'avais trop de talent, de génie; 
» je savais trop de choses , et c'est ce qui 

■ allumait la jalousie contre moi!.... ■ 

M. Rémotiville n'écoute plus son frère. 
Il s'éloigne de lui avec impatience , et mar-> 
che k grands pas dans la pelouse , en s'é- 
criant i ■ Point de nouvelle; je n'y tiens 

■ plusl.... Je vais aller demander... Mais 
« entendre ses cris!.... je n'en ai pas la 

* force... Amélie, qui setit tout le mal que 

■ cela me ferait, m'a ordontié elle-méma 

■ de m'éloigner. ■ 

M. Adrien suit lentemeilt son frère ^ 
eti disant : * Moi, qui ai les nerfs moins 
> sensibles que vous, je serais bien resté 
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> près de ma femme; mais c'est elle quî ne 
■> l'a pas voulu : tous savez que je prends 
<• souvent du tabac; Céleste a prétendu 

• que, toutes les fois que j'ouvrais ma la- 

■ batière, cela faisait un bfuit, un son qui 
•> lui disait mal!.... Pur enfantillage!.... 
X ma tabatière crie un peu, c'est vrai; maïs 

■ cela n'a rien de désfigréable ; cela imite 
" la cornemuse, voilà tout. Certes j'aurais 
« été enchanté de recevoir , le premier, no- 

■ tre enfant dans mes bras j mais comme 

> il m'est impossible d'être plus de trois 

• minutes sans prendre du tabac , ja suis 

■ sorti de chez ma femme : et j'ai aussi 

> bien fait! Car, il 7 a plus d'une heure 

■ de cela , et il n'y a pas de raison pour que 
j> cela finisse aujourd'hui. » 

En disant ces mots, H. Adrien Bémon- 
ville tire de sa poche une fort belle taba- 
tière , qui, en s'ouvrant^ laisse effective- 
ment échapper un son prolongé. Il j puise 
une ample pincée de tabac, qu'il prend 
avec une certaine grâce, et s'écrie, en 
riant : 
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■ Au fuît , c'est très - drôle que nos 

■ deux femmes.... te même jour... à la 

■ même heure.... Cela ferait présumer 

■ qu'il y a neuf mois c'était aussi au même 
> moment que... 

Un petit monsieur, qui venait d'une des 
deux propriétés, parut en ce moment sur 
la pelouse. C'était un homme de trente-six 
ans; un peu gras^ un peu court pour 
son embonpoint, mais dont la figure, qui 
souriait continuellement, était fraîche et 
an mée. Ses traits petits, le paraissaient 
encore plus , cachés par deux joues qui 
menaçaient de fîiire totalement disparaître 
son nez; mais ses yeux étaient très-Tifs, ses 
dents fort^ blanches, et ses lèvres d'un vei^ 
metl peut-être trop éclatant. La mise de ce 
monsieur était soignée, ses favoris élaîenl 
peignés avec symétrie, et ses souliers tou- 
jours bien luisans. 

« Voilà Tourterelle! > dit M. Adrien Ré- 
monville, en apercevant le petit monsieur; 

■ il vient à nous...., c'est qu'il y a du 

■ nouveau; cependant je n'ai pas entendu 
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■• les pétards.... est-ce que ma pQudre aurait 

• &it Ion;; feup... ■ 

> — Comme il vient lentement ! ■ dit 
M. Rémonville. — ■ Bah! vous ne voyez pas 

• qu'il court au ccHitraire. ■ 

M. Tourterelle courut en effet sur la pe- 
louse, mais soa embonpoint l'empêchait de 
courir vite, et de temps à autre il s'arrêtait 
pour reprendre sa respiration, et ôter la 
ro»ée qui se mettait sur ses souliers. 

■ Je n'ose plus aller au devant de lui, • 
dit M. Rémonville en pâlissant; ■ s'il ve- 

■ nait m'apprendre une fâcheuse nouvelle... 

> Ma pauvre Amélie! C'est à elle seule que 

> je pense en ce moment.... 

-> — Je gage que la nouvelle est bonne... 
» Voyez... Tourterelle sourit... — Eh! n'esN 

■ ce pas toujours ainsi qu'il aborde cha- 

• cun?... — Vous aurez une fille... moi, un 
» garçon... J'ai parié avec le receveur de 

• Gisors une poularde du Mans que j'aurais 

• un garçon. 

• — Ah ! que j'aie un garçon ou une fille , 

■ un entant n'est-il pas toujours un trésor 
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■ de pitis?... Mais Tourterelle approche ^n- 

• fin. Eh bien 1 mon ami, qu'elle nouvelle ?.. 

■ Parler... parlez donc... Ëst-eUeafcouchée? 

• De <}uai P . > 

Le petit homme, qui continuait de cou- 
rir sous lui , s'arrête tout-à-coup, et porte 
la main k sa jambe gauche, en s'écriant : 

■ Aie ! une ortie !... 

■ — De quoi ditil que votre femme est 

■ accouchée ? > dit Adrien en prenant sa ta- 
batière j < je n'ai pas bien entendu. ■ 

M. Rëmonville court à Tourterelle, qui 
continuait à se frotter la jambe au lieu d'a- 
vancer, et il lui répète avec une espèce 
d'emportement : > De grâce, monsieur, que 
venez<vou$ nous dire ? ■ 

Le petit homme relève alors la tête, et , 
tâchant de cacher la grimace qu'il faisait 
en se grattant , sous son sourire habituel , 
il prend la main de M. Réraonville, en 
s'écriant : 

< Recevez mes complimens , monsieur 

■ Rémonville. J'ai voulu être le premier.... 

■ J'étais là-bas... entre vos deux maisons.... 
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• et je courais sans cesse de l'une à l'autre , 
' en criant : Est-ce fait ?. .. — Eh bien 1 mon 

> Amélie est accouchée?...— Oui , moucher 

• monsieur, heureusement accouchée, el 

> d'un beau garçon... 

» — EHe est accouchée I J'ai un gar- 

> çon ^ . . je suis père. . . . Ah ! mon»eur 

• Tourterelle... Ah! mon frère!... » 

Et M. Jtémonville se jette dans les bras 
du nouveau-venu, de son frère, il les em- 
brasse, les étouffe; puis les quitte en s*é- 
criant : « Je vais le voir... je vais embras- 

• ser ma femme et mon fils! > 

M. Rémonville est déjà dans sa maison , 
(jue ces deux messieurs sont encore à la 
place où il tes a laissés; l'un, arrangeant 
!u rosette de sa cravate qui a été froissée 
dans les embrassemens de son ami; l'autre , 
t^Whant de composer sa figure, qui s'est ex- 
trêmement allongée en apprenant que son 
frère avait un garçon. 

M. Adrien se décide à tirer de nouveau 
sa tabatière de sa poche , et pendant qu'il 
lui fait jouer de la ttompetto, il dit à demi- 



:sdi.,Google 



18 l'uomhk se la mature 

voix? • Mon frère a un {i^arçon. .. c'est 

> ilrûle, . . . j'aurais cru qu'il aurait une 
« ûlle... Cependant j'ai parié une poularde 

■ du Mans que j'aurais un fils... et ma 

■ femme qui n'accouche pas en même 

> temps que sa belle-sœur... c'est désagréa- 

• Me. Dites-moi donc , mon cher Tour- 
i> terelle, pourquoi ma femme n'est • elle 

> pas accouchée? • 

M. Tourterelle, qui venait seulement de 
finir d'arranger sa rosetip, se pose comme 
lin maître d'armes devunt son interlocu- 
teur en disant : ■ Est-elle l)ien faite P 

» — Qui? ma femme ?... Elle est moji- 

■ lée. — Non , je vous demandais si elle 

■ n'était pas un peu chifl'onnée.. — Chif- 
» fonnée! . à vingt-huit ans!... avec une 

> santé.. . . une fraîcheur ! la plus belle 

• femme du Vexin normand!... 

» — Mon cher ami , vous ne m'entendes 

• pas;)e vous parlais de ma cravate que 

• votre frère a totalememt dérangée en me 

> pressant dans ses bras... Quant à ina- 

• dame votre épouse, personne plus que 
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• iDoi ne lui rend justice : une taille I une 

■ grâce ! une tournure ! — Oui , je crois, 

• sans trop de présomption, que nous fai- 

> sons un assez joli couple!... C'est pour 

• cela que j'aurais été bien aise d'avoir un 

• âis... J'avais même déjà des idées... des 

■ projets. . . Oh ! je ne l'aurais pas élevé 

• comme tout le monde!... je n'aime pas 

> les routes battues. 

• — Moi , je n'aime pas ces- pelouses 

• avec des herbes hautes : cela vous cache 

■ les ronces, les orties; on se pique, il 
>vous vient des empoules, et c'^t fort 

• désagréable ! 

« — Après tout, qu'importe, que ce soit 

• une fille ou un garçon!... Ne suis-je pas 

■ maintenant retiré du monde, et revenu 

> de toutes ses vanités?... Je suis un bon 

■ campagnard.... J'ai huit mille livres de 

• rentes, et je plante tranquillement mes 
» choux!.... 

■ — Ah! vous êtes un véritable phitoso' 

■ sophe, mon cher M. Adrien. — £h ! 

■ mon Dieu, mon auii, je Yai toujours 
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■ été... J'aurais donné mon temps, mes 

■ talensàmes concitoyens, ce n'était cer> 

■ tainement pas par ambitioD... — Qui le 

■ sait mieux que moi?... Vous l'homme le 

■ plus champêtre du département! — ■ 

• Od ne m'a pas employé, tant mieux pour 

• moi... je vivrai plus heureux.... Après 

• tout, et en 7 réfléchissant bien... je crois 

• qu'il me sera beaucoup plus agréable 

• d'avoir une fille... 

■ — Je suis de votre avis : il n'y a rien 

> de gentil comme une fille!... 

»^Une allé s'élève tranquillement.... 

• c'est une compagnie pour la maman.... 

• on n'a pas d'inquiétude à avoir... on lui 

• donne une dot, et on la marie, ça va 

• tout seul!.... 

> — ^ Oui, une fille, cela peut aller tout 

> seul. 

> — Ensuite , uBâ fille , alors même 

• qu'elle n'aurait pas un grand génie 

• .qu'elle serait bëte même, pourvu qu'elle 
■ se tienne bien en société, qu'elle fasse. 

• agréablement la révérence, qu'elle soit 
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» sage et modeste, n'est-ce pas suJBsant ? 

■ — Certaine ment, que c'est suffisant ; 

■ et il n'y a aucun inconvénient à ce qu'une 
. fîlte soit bête. 

■ — Tandis qu'un garçon!... qu'elle dif- 

• ference!... It faut absolument qu'un gar- 

• çon ait de l'esprit, du génie même, sur- 

• tout quand il descend d'une famille dis- 
» tinguée. 

» — Oui, un garçon est obligé... tenu à 

■ avoir de l'esprit... C'est ce que mon père 

• m'a répété cent fois ! 

■ — Et pins, un garçon '... Combien de 

• totirmens cela peut nous causer!... que 

• d'inquiétudes... de peines pour en faire 

• quelque chose de bon !... Et qui sait en- 
» dire aï on réussira P 

> — Ma foi... vous avez raison; on n'en 

■ sait rien du tout. 

• — Je desirais un garçon , mais qui m'eAt 
« dit que mon fils ne serait pas devenu un 
» tn'-s-inauviiis sujet ?... 

• — Les giirçons tournent souvent en 
» in- vais sujets. 
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■ — Qui me dit que ce gurfon o'e&t pas 

• été uD dissipateur ? 

■ — Les garçons dépensent beaucoup 

■ en général. 

• — Qui me dit que ce garçon ne serait 

■ pas devenu libertin ?... 

> — C'est juste !... pourquoi ne serait-ce 

■ pas un libertin ? 

• — Qui me dit , même , que ce garçon 

■ ne deviendrait pas un voleur?.,. — Au 

> fait... qui empêcherait que ce ne lût un 

■ voleur ? 

• — Ah ! mon cher Tourterelle !, . . on 

> désire des enfans; on ne sait pas ce qu'on 

• demande ! on ne réûeciùt pas , on ne 

• songe pas à tout ce qui peut résulter de 

• la naissance d'un enfant!... Mais, comme 

> je vous le disais , au moins avec une 
. fille... . 

En ce moment une explosion se fait en- 
tendre. Le bruit portait Je la maison au 
bassin. 

• Qu'est-ce que c'est que cela? ■ de- 
mande M. Tourterelle. — • Je sais ce que 
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■ c'est, * répond Adrien, dont la figure 
s'allonge encore plus en voyant qtae le bruit 
ne continue pus. t C'est un pétard... Gela 

> m'annonce que ma femme vient d'accou- 

• cher d'une fille... > 

M. Tourterelle allait faire sbn com- 
p\iment au papa , lorsque deux autres 
pétards partirent pfesque au même in- 
stant. 

A ce bruit , la figure d'Adrien Rémon- 
ville a entièrement changé. Il fait un saut 
en l'air, il bat des mains, il frappe sur le 
ventre de son ami, il est rayonnant, et peut 
à peine s'écrier : 

■ C'est un fils!... c'est un garçon!... j'ai 

• aussi un garçon. Ah! mon ami!... mon 

> cher Tourterelle !. . . que je suis heu- 
» reui !... • 

Et après avoir aussi froissé dans ses bras 
le complaisant ami, M. Adrien court vers 
sa demeure en sautant, en dansant, en fai- 
sant mille folies. 

M. Tourterelle, qui alluit le complimen- 
ter sur la naissance d'une fille , le regarde 
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courir et sauter dans la plaitie d'un air 
étonne. Puis» examinant le désordre ap- 
porté de nouveau dans sa toilette, il s'é- 
crie : < Voilà deux garçons dont la nais- 
sance m'a valu de bien rudes embrassa- 
des... Ouf !,.. C'est heureux que ces da- 
mes n'aient point eu de jumeaux... car 
les papas m'auraient étouffé!.... £t tout 
cela pour deux petits garçons qui seront 

peut-être méchans comme des ânes 

J'aime bien mieux les petites filles , 
moi! > 

Après s'être rajusté, et avoir passé en 
revue toutes les parties de son costume, le 
petit monsieur reprend le chemin de la pe- 
louse, en regardant avec attention s'il ne 
pose pas ses pieds sur des orties. 
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CHAPITRE n. 

Le coDCieTge Rongin. 



La 'maison toute simple qui était sur la 
gaucbe de la colline appartesait au plus 
jeune des BémonTÎIIe, qui cependant au- 
rait pu , à juste titre, afficher plus de luxe 
que son frère , car il possédait douze mille 
francs de rente, tandis que M. Adrien n'en 
avait plus que huit ; cette différence dans 
leurs fortunes , qui avaient été égales à U 
mort de leur père , provenait de celle qui 
existait dans leur esprit, dans leur carac- 
tère. Le cadet avait les goûts simples et 
bornés ; Adrien , au contraire , avait tou- 
jours eu la prétention d'être quelque chose^ 
et de faire parler de lui. 

I. 3 
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Les inventions ruinent quand elles nf 
réussissent pas ; Adrien avait dépensé de 
l'argent dans des essais, dans des méca- 
niques nouvelles; il y avait réussi comme 
dans son emploi pour les dépêches et les 
Toitures. Voyant qu'on ne l'écoutait plus 
ou qu'on se moquait de lui, M. Adrien 
avait afTecté le plus profond mépris pour 
le monde, et s'était fait misanthrope pour 
élre au moins quelqtie chose. 

Pendant quelque temps il avait fui la 
société ; retiré dans la maison de campagne 
qu'il venait d'acheter tout à cAté de celle 
de son frère , il ne voulait y recevoir per- 
sonne, tenait constamment ses volets fer- 
més, et ne sortait que le soir, fuyant la 
rencontre d'un paysan et ne se promenant 
que dans les endroits isolés. C'est à cette 
époque qu'il avait fait placer contre sa 
grille les deux gladiateurs qui semblaient 
menacer les passans. 

Adrien espérait que cette conduite atti- 
rerait l'attention générale, que dana tout 
le canton on le citerait comme un être sio- 
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gulier, qufl les hommes le regarderaient 
avec curiosité, et que Us petites fiiles au- 
raient peur de lui. 

Mais le pauvre Adrien avait du malheur : 
on ne fit aucune attention à sa manière de 
vivre ; son frère , qui d'abord l'avait vive- 
ment sollicité de venir souvent le voir, le 
laissa en repos dans sa maison ; et les petites 
filles passèrent à càté de lui sans frémir, 
parce qu'il n'y avait rien dans sa personne 
qui ressemblât à Robert le Diable ou à la 
Mère Grand. 

Ennuyé de faire le misanthrope seule- 
ment pour son portier et son jardinier, 
Adrien changea encore de manière de vi- 
vre : U retourna dans la société , revit le 
monde ; alors il se fit bonhomme , mais 
bonhomme caustique , bonhomme railleur 
quelquefois ; ce n'était qu'un faux bon- 
homme enfin , car il faut beaucoup d'esprit 
pour soutenir avec talent un caractère qui 
n'est pas le nôtre , et M. Adrien grimaçait 
. quand il voulait être naturel. 

Son frère venait d'épouser une demoi- 



:sdi.,Google 



SB LHOHHE DE I.A RUURH 

selle jolie, aimable, bien élevée et qui avnit 
une honnête aisance. Adrien se marta avec 
une jeune personne qui n'avait rien et sui- 
te compte de laquelle couraient quelques 
histoires peu rassurantes pour un mari ; 
mais en faisant ce maria^, Adrien voulut 
encore prouver qu'il ^tait au-dessus des 
propos des mauvaises langues. C'est à cette 
époque qu'il fit placer un berger et une 
bergère à h porte de sou vestibule. Maigre 
cette différence de caractère , les deux frè- 
res vivaient en assez bonne intelligence. 
Le cadet, qui avait de l'esprit, cédait ordi- 
nairement à l'aîné, et celui-ci , qui dans le 
fond n'était pas méchant, devenait as.scz 
sociable avec les personnes qui semblaient 
vaincues par ses raïsonnemens. Les belles- 
sœurs se voyaient aussi , mais elles s'ai- 
maient peu ; il n'y avait aucune analogie 
dans leur manière d'être, et les liens du 
sang n'étaient pas là pour faire passer sur 
la différence des caractères ; on se voyait 
parce qu'on demeurait tout près l'un de 
l'autre, qu'à la camnaTue on est bien iiîsu 
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lie trouver à côté de se» de la société , et 
que, depuis qu'il avait renoncé à être miiiaii:, 
thrope, M. Adrien s'ennuyait en tête-à-tête 
avec sa £enune. 

Quant à M. Tourterelle , que nous ve- 
nons de laisser au milieu de la pelouse , 
c'était un ami des deux frères, un com- 
mensal des deux maisons. Pi-opriëtiiire à 
tiisors d'une filature assez médiocre , il 
«'était retiré des affaires pour se livrer en- 
tièrement à son penchant pour la galante- 
rie. M. Tourterelle était un adorateuv du 
beau sexe-; il ne pouvait pas voii^ une femme 
sans S9upirer ; un joli pied lui donnait des 
palpitations, et-un sein bien blanc lui cau- 
sait des. vertiges : il était devenu la terreur 
des maris de Gîsors. Mal^^ré cela , les fréies 
Kémonville le recevaient avec plaisir, et ne 
paraissaient nullement le craindre ;-le «adet 
se fiait à l'amouF, à la vertu de sa femme ; 
et l'aîné se regardait d«ns une glace avec 
complaisance, bien- persuadé que jamais nul 
mortel n'oserait jo&ter avec lui. Tourterelle 
su rendaU donc souvent aux deux tiablta- 
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tions, qui n'étaient pas à un quart de lieue 
ile U ville ; on remarquait cependant qu'il 
donnait la préférence à la demeure d'A- 
drien , et qu'il était plus assidu près de la 
sensible Céleste que chez madame Amélie 
Rémon ville. 

Tout était en l'air dans les deux maisons. 
Deux marmots de plus venaient d'y appor- 
ter la joie , le bonheur et cette agitation qui 
accompagne toujours un pareil événement. 
M. Bémonville embrassait sa femme, son 
filSf ses gens; il élait dans l'ivresse, et la 
sienne' était si vraie, si franche qu'il était 
dinicîle de ne point la partager. D'ailleurs 
M. Rémonville était aimé de ses domesti- 
ques parce qu'il n'était jamais injuste et 
colère avec eux. Le désordre fut bientôt 
réparé, le calme rétabli; Rémonville sentit 
que, dans la situation de sa femme, une 
joie paisible convient mieux que de bruyans 
témoignages de contentement. Amélie avait 
décidé qu'elle nourrirait son enfant : il n'y 
avait donc point de nourrice à chercher. 
Rémonville alla s'asseoir près du berceau 
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de eon fils , et se livra en paix aux sentimeni 
que faisait naître dans son ame la vue du 
aou veau-né. 

Chez Adrien , la scène «tait différente. 
Madame avait été fort effraj'ée par i'ezplo- 
sion des trois pétards ; ayant appris que 
son mari était l'auteur de cette surprise , 
elle lui fit la moue lorsqu'il vint pour la fé- 
liciter. Les cris de son fils lui faisaient déjà 
mal à la tête ; il fallut l'emporter bien vite 
de sa chambre. Pendant que le jardinier 
était allé à Basincourt chercher la nourrice , 
le papa avait pris son héritier dans ses bras , 
et il le promenait en triomphe dans toutes 
les pièces de sa maison. 

M. Tourterelle venait d'arriver devant 
la demeure d'Adrien, et, suivant son habi- 
tude, le concierge ne se pressait pas d'ou- 
vrir. Enfin, quand Tourterelle eut sonné 
de nouveau , un homme sec et jaune, ayant 
passé la quarantaine, dont la fiffure rabou- 
grie exprimait continuellement la mauvaise 
humeur, et qu'une cicatrice au-dessus de 
l'oeil droit enlaidissait encore, parut à l'ex- 
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trémité de la cour et se dirigea lentement 

vers la grille en murmurant : t On y va !,.. 

• Eh mon Dieu... Tout le monde semble 

> s'être donné le mot ici pour faire dti 

> vacarme, et tout cela pour la naissance 

• d'un enfant... Comme si c'était une chose 

• eiitra<H^ inaire que la naissance d'un en- 

• fant ! Jadis on ne faisait pas tant de tapage 

> quand un garçon venait au monde. 

» — Monsieur Rongin, je suis à la grille, » 
ilit Tourterelle en avançant sa tète d'un air 
aimable. 

« Se le vois bien, Monsieur... et il' me 

> semble que je vais vous ouvrir, ■ répond 
Hungin, en faisant la moue, * quoique cela 

• n'ait pas toujours été mon métier, d'ou- 

• vrir les portes... Je nie flatte que je n'étais 

■ pas né pour servir... ■ 

M. Rongin a ouvert cependant , et Tour- 
it;reUe entre, en disant : • Eh bien 1 on a 

• donc eu un garçon aussi dans cette mai* 
' son... ? — Parbleu !... n'avez-vous pas en- 

■ tendu le tapage ?... Cest pour cela qu'on 

• ma fait tirer des pétards... J'ai manqué 
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• d'être- éboi^né au troisième I .. . Est-ce 
1. que je suis habitué à tirer des artifices , 

> moi. Ce n'est pas que j'aie peur de lu 

• poudre... Je porte sur le visage des mar- 

■ ques de ma bravoure. Mais- ici on vous 

■ met à toute sauce , sans avoir aucune 

■ considération pour ce que les gens ont 

■ été... Âh!... si on m'avait dit,ily avingt- 

■ cinq ans , que je tirerais des pétards pour 

> un maitre ! — M. Rongin , où est mon 

> ami Adrien?... Madame se porte- t-elle 

• bien ?... Puis -je me présenter chez le 

• pape ?,.. — Ah ! mon Dieu , vous allez le 

> trouver... Il e^ quelque part... par là 

■ bas, qui promène son marmot... Oh! 

■ vous entendrez l'enfant crier. . . Ça va 

■ être amusant si on le garde ici , comme 

> monsieur le veut. Est* ce que la nour- 

■ rice ne serait pas mieux chez elle ?.,. £st- 

■ ce que les enfans ne s'élèvent pas aussi 

> bien chez le père nourricier?... Moi, j'ai 

> été en nourrice dans les environs de 

• Rouen : et pourtant ma mère avait bien 

• le moyen d'avoir une nourrice chez elle 
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> si elle l'aTaJt voulu... C'est que je suis oë 

■ de parens riches et établis , sans que ça 

■ paraisse ; et si je sers , ce sont les Évé~ 

■ netnens et la révolution qui en sont 

■ cause!... > 

Tourterelle se dispense d'écouter le coa- 
<ne^e. Il le laisse repousser la grille en 
murmurant, et continuer ses doléances dans 
la cour, qui est toujours sale , parce que, au 
lieu de la bien balayer et de faire soigneu- 
sement son ouvrage, M. RongiB préfère se 
plaindre du sort, et grommeler contre ses 
maîtres. 

Tourterelle a trouve son ami Adrien se 
promenant dans un salon du rez-de-chaus> 
fiée avec son fils à demi nu dans les bras : 
car , à force de tourner et de retourner 
l'enfant, le papa avait défait une partie 
des langes qui ;le couvraient, et le marmot, 
qui ne demandait qu'à gigoter en liberté, 
ijonnait, à chaque minute, de son genou 
ou de son pied dans le nez de monsieur son 
père. 

■ — LevoiU.tnon cher Tourterelle, le 
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• T<Mlà cet enfant pour lequel j'avais pané 

> une poularde... Hein?... Voyez, qu'il est 

• beau!... qu'il est fort!... Ah!.,, mon frèr« 

■ a un garçon.... Pardieu ! j'en ai un aussi , 

■ moi... Jetais certain d'en avoir un... Fai- 

■ tes-moi donc compliment^ mon ami , de 

> ce que j'ai un fils... 

• — Mais, • dit 'fourterelie après avoir 
embrassé l'enfant qu'on lui met sous le 

■ nez, < mais... il me semble que tout à 

■ l'heure vous disiez que vous aimeriez 

• mieux une fille, 

» — Je n'ai pas pu dire une bêtise comme 

■ cela , monsieur Tourterelle , « s'écrie 
Adrien en s'asseyant sur un sofa, € qui 

• est-ce qui ne désire pas avant tout un 
» garçon... un héritier de son nom, de son 

■ génie ?... Qu'il me vienne des filles après ^ 

• je les prendrai... Ça me sera égal. Mais le 

■ premier doit toujours être un garçon!..,. 

> C'est si gentil, si nt^le, si agréable d'avoir 

> un héritier 1,.. » 

Ici M. Adrien est obligé de se lever «t d« 
promener l'héritier qui fait des cru per- 
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cens , pnrce que le setn d'une nourrice lui 
serait plus Rgréable que les caresses de son 
père. 

• Cettenourriceestbien longue à Tenir, ■ 
dit te papa en marchant dans le salon pour 
tâcher de calmer le marmot, * j'ai pourtant 

> recommandé à François de toujours courir 

• jusqu'au TÎllage... Ah! Tourterelle, vous 

• verrez cette nourrice-là ! Une femme au- 

• perbe!.... un teint frais!... des formes 

• athlétiques!... et dn lait!... elle enfon' 

> cerait une vache!.... C'est moi qui l'ai 

• choisie.... ma femme ne s'est mêlée de 

• rien... Vous savez d'ailleurs que j'aime 

• assez que tout se fasse par mon ordre 

> chez moi. Je n'aurais pas été con6er mon 

• fils à quelque paysanne laide et miséra- 

• ble!.., — D'où est votre nourriee P — De 

• Basincourt, à une demi-lieue d'ici... C'est 

> la femme de mon fermier Jean-Claude, 
. rii-n que cela.... — Diable!.... la femme 

> d'un fermier!... — Elle consent à nourrir 

• mon fils, parce que c'est mon fils... Vous 

• cosiprenez que je comblerai ces gens-là 
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> de bienfaits , t^t ces paysans aimetit tant 
k l'iirgc-nt ! — £t puis , quand tous voudrei; 

■ voir votre enfant... Basincotirt est si près... 

• — Oh ! la nourrice ne nous quittera 

■ pas!.... Elle logera ici, dans un pavillon 

• du jardin.,. Je rie veux pas perdre nioil 

• fils de vue.... Diable !.,.; j'ai des projets 

• sur ce garçon-là;.. . — Et le fermier con- 
" sent à cela?... — Parbleu!... est-ce que 

■ ces gens-là ont des volontés?... D'ailleurs^ 
» ce Jean-Claude ne s'avise-t-il pas d'être 
» jaloux de sa femme? et, comme je lui ai 

• dit qu'une fois chez moi , ou ne la perdrait 

• de vue ni le jour ni la nuit, cela m'a 

> paru lui faire grand plaisir. Vous enten- 
» dez bien qu'il n'est pas toujours à sa fermej 

■ et, pendant qu'il est aui champs, ma- 
>■ dame Jean-Claude peut fort Lien..: Ail! 

■ ah!... ces pauvres paysans!... Mais îcîj 

• je réponds d'elte à son mari!... 

■ — Ah ça, voiîà les projets de ces dames 

• détruits : vous savez que l'on cumputit 
k marier le cousin à sa cousine. 

■ — C'est un plan que je regrette peu. 
4 
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> Entre nous , je suis cerlain que mon frère 
élèvera ses enfans dans la vieille routine... 
' I! en fera des enfans... comme tous les 

• enfans.... Tandis que moi, ce n'est [plus 

■ ça. f'ai d'autres desseins !... Dieu merci, 

• je connais le monde.... j'en ai par dessus 

■ la tête, du monde!... On travaille, on 

• étudie, on se ruine la santé, et tout cela, 

■ pourquoi. Tourterelle?... répondez-moi, 
» pourquoi? 

■ — Mais... ■ dit Tourterelle en se grat- 
tant la jambe gauche, ■ c'est pour... c'est 

• pour... — C'est pour des ingrats , des en- 

■ vieux, des jaloux, qui, loin de réconi- 

• penser ou d'utiliser vos talens, ne cher- 
» chent qu'à vous abreuver de dégoûts, à 

■ s'opposer à vos succès, enlin!... — C'est 

• juste.... c'est pour cela. — Et vous croyez 

■ que je vais lancer mon 6Is dans la même 

• voie.... que je vais lui casser la tête avec 
des sciences qui ne lui serviront à rien , 

< le fatiguer sur des rudimens, lui donner 

> des talens pour un monde égoïste ?... vous 

■ croyez cela, Tourterelle? — Non.», je 
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■ n'ai pas dit que je le croyais. — Vous 

■ voyez bien ce beau garçon-là?... Tais-toi 

■ donc, mon fils... Cette nourrice est d'une 

■ lenteur!... Ce garçon-là, Tourterelle, 

• savez-vous ce que j'en ferai ? — J'attends 

> que vous me le disiez... • — Voulez-vous 

• vous taire, petit drôle?... Eh bien! mon 

• cher ami, j'en ferai un homme!.... — 

• Ab! vous ferez un homme.... de votre 

■ fils ? — Oui , mon ami ; mais non pas un 

• homme comme les autres, non pas un 

• homme qui souffrira les caprices et les 

> boutades des autres... non pas un pauvre 

• garçon bien pâle , bien savant ou bien 

• etTéminé!... J'en ferai un gaillard que 

> ne gâteront ni les pédans, ni les collèges, 
« et qui apportera dans le monde cette 

• franchise, cette candeur, cette rondeur 

• qu'il tiendra de son père... un garçon 

■ qui n'aura point ce vernis, ce poU que 

• vous appelez de l'éducation , et que, moi, 

• je nomme de la fausseté... J'en ferai un 

• homme de la nature, enfin ! 

• — Un homme de la nalure ! . , . » dit 
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Tourterelle en s'éloi^nant un peu du mar- 
mot, qui, tout en criant et en gigotant^ 
avait répandu dans l'air un parfum qui 
n'était pas celui de la rose. > Mais oui, en 

• effet... je crois qu'il y aura de la nature 
■• dans cet enfant-là... 

■ — Tenez, Tourterelle, examinez ce 

> front, ces yeux.... ces jambes taillées en 

• force... Taisei-vous, polisson... Examine^ 

• ce gros ventre.... Voulez-vous examiner 

■ aussi...? 

■ — \on , non , c'est inutile, je vois que 

• l'enfant se porte très-t>>en... Mais qu'enr 

■ tendez-vous particulièrement par homme 

■ de ta nature? 

■ — J'entends que je lâcherai la bride ^ 

• mon &U) et que je lui laisserai la liberté. 

> de oe ^re que ce qui lui fera plaisir. 
" Vous comprenez qu'il en conservera plus. 

• de franchise, plus de rondeur dans ses 

> manières. Tenez, mon cher Tourterelle, 

> je vais vous faire une comparaison qui 

• vous frappera : N'aimons-nous pas cent 

• fois plus le fruit qui a encore toute » 
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> fleur, U pèche avec son duvet velouté, 

• que lorsque la main du marchand, tout 

> eu l'ornant de fleurs et de feuilles , a ef- 

■ face cette première fraîcheur de la na- 

> ture? — C'est jusie, et je tous comprends ; 

> un homme de la nature , c'est un homme 

• qui a conservé son velouté. — Oui , mon 

• ami, c'est cela même, et je veux que 

• mon fiU garde cette fraîcheur, ce duvet... 

■ ce... Il faut que cette nourrice se soit 

• perdue en chemin... François est d'une 

• lenteur.,. La domestique ne peut pas quit- 

■ ter madame... J'ai envie d'envoyer Rongîn 

• au village. • 

M. Adrien s'approche d'une croisée qui 
donne sur la cour; il appelle Rongin trois 
fois avant que celui-ci se décide à repondre. 
ËnGn, à la quatnème, le concierge quitte 
un vieux volume dépareillé des Mystères 
tPVdolphe , et répond : « Eh bien ! qu'esl-ce 
» encore? On y va... une minute. On ne 

■ peutpHS être à tout!...* 

M. Adrien est allé se rasseoir près de 

Tourterelle, qui voudrait bien aussi q«» 

I. 4. 
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la nourrice arrivât. Le papa r 

bercer son fils, en disant ; > Mon frère a 

> un garçon. J'en suis bien aïse... Il va le- 
t lever. .. comme on élève tes enfang; il 

• voudra en faire un Voltaire, un Tacite, 

• un Pic de La Mïrondole ! Il n'en fera 

• peut-être qu'un pédant ou un imbécile. 

• Moi, je vais suivre une autre route, nous 
i> verrons lequel de nous deux aura mon- 

• tré le plus de discernement... Ce qui 

> m'occupe maintenant c'est de savoir com- 

• ment je nommerai mon fils. 

■ — N'est-ce pas le parrain qui donne 

• le nom 7 — Oui : mais le parrain est un 

■ vieil oncle de ma femme qui s'appelle 

> Hector et qui veut donner ce nom-là à 

■ son filleul ; certainement je n'appellerai 

• jamais mon fils Hector... Cela n'est pas 

■ assez naturel... Je voudrais un nom.... 

> qui ne fût ni rustique ni prétentieux... 

• ni... Diable! c'est très-difficile à trouver, 

• un nom... Aidez-moi donc , Tourterelle. 

• — Il me semble que Jean.., — Ah ! fi 

> donc!.... Tous les paysans s'appellent 
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■ Jean... Jean-Clàude, Jean-Louis, Jean- 
> Marie 1 — Les paysans sont des hommes 
» de la nature. — Oh ! mon ami, vous n'y 
» êtes plus!... Ceux-là sont d'une nature 

• rustique, épaisse, lourde j tandis que mon 

■ Bis... Taisez-Tous, pelit... Mon fils doit 
» nécessairement naître avec des seniimens 

■ d'une tout autre espèce , et c'est ce qui 

• fera le charmfi de son naturel. 

. —Eh bien! Edouard... Alfred. Ost 

■ assez joli , cela. — Oui , mais ce sont des 

> noms de romans : un homme de la nature 

■ ne doit pas s'appeler Alfred. — Adonis? 
» — C'est de la mythologie , et vous con- 

• viendrez que rien n'est plus loin de la 

• nature. — Télémaque? — C'est de la 

• fable. — Ctovis ? — C'est de l'histoire 
» — Tircis ? — C'est trop pastoral. — 

• Galaor ? — C'est trop chevaleresque. — 

■ Isaac? — C'est tropjuit. — Ma foi! mon 

■ cher ami , vous me mettez au bout de 

> mon rouleau. • 

Les deux amis étaient depuis quelques 
minutes enfoncés dans leurs réflexions; 



:sdi.,Google 



L HOMHB DE LÀ 



tuais Tourterelte, loin de se cnsser la tête 

Ktur trouver un nom qui pAt plaire à 
. Adrien Remonvillef ne cherchait plus 
en silence que ce qu'il pourrait mettre sur 
sa jambe pour calmer la démangeaison que 
lui causait la piqûre des orties. 

Tout-à>coup le papa se lève en poussant 

une exclamation de joie, et ce mouvement 

subit fait jeter de nouveaux cris à l'enfant. 

• Je l'ai trouvé, mon cber Tourterelle, 

> je le tiens... J'ai ce que je cherchais...— 

• Moi, j'ai beau chercher, je ne trouve 

■ pas ce que je veux. — Ne cherchez plus, 

• vous dis-je; j'ai mon afTaire.,. Un nom 

• absolument tel que je le voulais... un 

> nom qui coïncide parfaitement avec mes 

■ projets sur mon fils... Je veux en faire 

• un bomme de la nature; je le nomme 

• Adam!... — Adam!... — Ebloui, Adam... 

> Quoi de plus simple, de plus naturel... 

■ le nom du premier homme!... Ma foi, 

• si celui-là n'était pas l'homme de la 

■ nature , je ne sais pas où il faudra le 

• chercher! — En effet... Oui... Adam.... 
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> Il y a eu aussi un fameux menuisier de 

> ce noin-U qui fui&ait des vers... — II n'est 
■ pas question de meuuisier!... Je donne 

> à mon fiis le nom de lu créature dans 
1 toute son innocence... Je yeux qu'il soit 

> le premier de son siècle dans son genre... 

• Je veux qu'il méprise des concitoyens iu- 

> grats... qu'il n'emploie son génie que 

• pour lui, et qu'il ne se ruine pas à don- 

> ner des dîners à des gens qui ne lui en 

• auront aucune obligation, parce que le 

> premier homme ne s'est jamais avisé de 
f tout cela... Viens, mon petit Adam... 

• embrasse ton père... enfant de la nature... 

• et moque-toi du reste! • 

Le petit Adam criait, pleurait encore 
plus fort. Tourterelle n'y tenant plus, et 
n'ayant pas de coton à mettre dans ses 
oreilles, allait y fourrer des boulettes de 
papier. 

■ Maudite nourrice!... elle laissera mon 

• Ris mourir de faim, • dît le papa en se 
promenant de nouveau dans le salon. — 
< Je crois , nion cher ami , que vous devriez 



:sdi.,Google 



46 l'homhb de l& kature 

• appeler votre bonne... — Non, non; ma- 

■ dame peut avoir besoin d'elle ; je ne veux 

> pas qu'elle s'éloigne de sa maîtresse. Mais 

■ il me semble que j'avais appelé Rongin... 

> — Oui.... il y a même assez long-temps; 

• mais votre concierge n'a pas l'habitude 

> de venir quand on a besoin de lui. — 
» Que voulez- vous, mon ami? Rongin est 

> un bomme pour qui j'ai des égards... 

■ C'est un pauvre diable qui a »u des nial- 

■ heurs... Il n'était pas né pour servir... 

> Oh!... j'ai vu ça tout de suite en le pre- 

> nant chez moi!... Rongin a été parfaite- 

> ment élevé... d'une très-bonne famille... 

> Il m'a assuré que son père portait l'épée... 

• et lui-même... Malgré cela je voudrais 

> pourtant bien savoir ce qui l'empêche de 

> venir dès que je l'appelle. Rongin! Ron- 
. gin ! . 

Enfin la porte du salon est lentement 
entrouverte, et le concierge parait sur le 
seuil, où il ne fait qu'une demi-grimace , 
parce qu'il aperçoit son maître devant lui. 

• Qu'est-ce qu'on me veut?... Qu'esl- 
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■ ce qu'il y a?... — Ah! vous voilà , Ron- 

• gin... Il y a fort long-temps que je vous 

■ appelle... Où étiez-vous donc? — J'étais 

• chez moi, Monsieur, comme c'est ma 

• coutume... Monsieur sait bien que je n'ai 

> pas l'habitude d'aller bavarder dans la 

> cuisine avec les bonnes... Ça n'est pas 

• mon genre. Quand on me verra caque- 

• ter avec les cuisinières, on pourra faire 

• une croix sur la cheminée, d'autant que 

> d'ailleurs... — C'est bien, c'est bien, Ron- 

■ gin; je connais vus bonnes manières... 

■ Dites-moi : François n'est donc pas en- 
» core revenu de Ëasincourt avec la femme 

> de Jean-Claude P comment se fait-il qu'il 

> tarde si long-temps p... — Je ne sais pas 

• ce que fait François. Je n'ai pas l'habi- 

• tude de le fréquenter... Mais quant à ce 

■ que je disais tout à l'heure à monsieur, 

> je tiens à ce qu'il sache que je ne hante 

> pas les cuisines, et que j'aime mieux res- 
» ter dans ma petite locale, au vis-à-vis de 

• moi-même. 

■ — Pour un homme quiaporté répée, > 
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dit tout bas Tourterelle à Adrien, • il me 

• semble qu'il a parfois de singulières locu' 

• tions. — Mon ami , quand un homme a 

■ eu de grands malheurs, il lui est bien 

• permis de prendre quelquefois un mas- 

• culin pour un féminin.... > 

Pendant que les deux amis parlent bas, 
Rongin prend gravement sa prise de tabac> 
puis il continua de pérorer : ■ Je sais bien 

> qu'il j a des concierges que l'on voit 

■ sans cesse avec les autres domestiques... i 

• qui causent, qui rient, qui boivent avec 

> eux... Mais il 7 a homme et homme...: 

> et quand on n'est pas né pour la domes- 

■ ticité, on a toujours en soi-même une 

• certaine fierté qui empêche... — ■ C'est 

> bon, Rongin; en voilà assez.... Il s'agit 

• maintenant de me chercher cette nour- 

■ rice. Le petit Adam ne peut pas vivre 

■ comme cela! 

• — Qu'est-ce que c'est que ça, le petit 

> Adam?... ■ 

M. Adrien prend un air sévère et s'écrie : 

• M. Rongin, feites attention i ce que vous 
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• dites. Le petit Adam est mon tîls... votre 

• jeune maître Plus de ces tons-là en 

> parlant de lui , je vous eu prie ; cela ne 

> me conviendrait pas du tout. * 

Le concierge baisse le nez en murmu- 
rant :'« Monsieur. ... je ne savais pas.... 

> on ne mnvait pas dit le nom de monsieur 

■ votre fils... je ne pouvais pas deviner... — 
» C'est assez, je vous excuse pour cette fois, 

> Mais il me faut sur-le-champ la femme de 

• Jean-Claude. Rongin, prenez ma petite 

• jument hellotte , montez à cheval.... ga- 

• lopes jusqu'à fiasincourt, et ramenez la 

• nourrice en croupe avec vous. » 
Rongin fait une raine d'une aune, et ne 

bouge pas. 

• Eh bien! Rongin, m'avez -vous en- 

■ tendu ? — Oui, Monsieur. .. Mais... que 

• je monte à cheval... — Vous devez savoir 

• monter je vous ai entendu dire, je 

■ crois, que votre père avait des chevaux. 

• — Oh! .. certainement... ce n'est pas ça 
•qui m'embarrasse....; cependant il 7 a 

• si long-temps...; et je crois que votre ju- 

I. 5 
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• ment a des caprices..., qu'elle est peu- 
> reuse. — Il n'y a pas de béte plus facile 

■ à conduire. — Mais..., si je m'en vas, 

■ qui esl-ce qui gardera la porte ? — Soyez 



• tranquille; 
» Voire affaire.., 

» 1er..., il me sen 
. à moi. — Allons 
" dépêchez - vous 

• revenu. ■> 

Le concierge 



mon affaire, cela. - 
c'est une façon de par- 
.ble que c'est la mienne, 
morbleu! M. Rongin, 
vous devriez être déjà 



s'éloigne en murmurant, 
lorsqu'on ne peut plus l'entendre : ■ Hum! 

> ce ton !... Ga n'a aucune considération 
• pour les êtres qui ont eu des malheurs... 

■ Ça croit avoir affaire à des nègres.... Le 

■ plus souvent, que je resterai sur son 

> cheval , quand i) faudra descendre la 
« colline !... » 

Rongin ne se décide qu'avec peine à 
entrer dans l'écurie; il chasse de loin le 
cheval devant lui : mais quand il s'agit de 
le seller, le concierge, qui ne sait pas com- 
ment s'y prendre, tourne et retourne dans 
ses mains la bride, le mors, la gourmette; 
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passant ahernatÏTement de la gauche à la 
droite du cheval, et n'avançant à rien. 

M. Adrien, qui par une croisée regarde 
son concierge , frappe du pied avec impa- 
tience et sëcrie : • £h bien! Rongin, est- 

• ce pour aujourd'hui.? — Dame! Mon- 

• sieur, un moment... Moi je n'étais pas né 

• pour brider les chevaux. • 
Tourterelle , qui fait parfois des réflexions 

assez justes, dit alors à demi-voix : • Il 
■ me semble que j'aimer:ùs mieux avqir à 

• mon survice quelqu'un qui fût né pour 

• être domestique. • 

£n ce moment en entend une an esse 
braire à peu de distance. Bo(igin , en- 
chanté de quitter le cheval, court regar- 
der à travers la grjlle, puis s'écrie : • Voilà 

• François qui amène la nourrice de 
I M. Adam. > 



:sdi.,Google 



; L4 I(A.TDSS 



CHAPITRE III. 



La raïuillc du fermîei 



Une petite caravaae venait d'arriver près 
{le la maison; elle se cfunposait d'aliord du 
jardinier François, jeune garçon de dix- 
buit ans au plus, mais auquel les travaux 
de la campagne avaient donné une taille 
et des formes qui auraient fait honneur à 
un homme de vingt - cinq ans. Après le 
jardinier, venait un gros paysan, au teint 
hâlë, aux mains calleuses, dont les che- 
veux gras et plats couvraient une tête d'une 
énorme dimension, et accompagnaient une 
face large nt commune, sur laquelle on 
remarquait sans cesse une expression de 
défiance et de i 
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Ce paysan portait un garçon de deux 
aaa sur son bras gauche, et une iille de 
trois ans sur son bras droit. Derrière lui 
venaiimt deux marmols qui pouvaient avoir 
de cinq à six ans. Enfin, la marche était 
fermée par une ânesse, qui portait sur une 
selle à la fermière une grosse commère 
bien rouge, bien fraîche, bien vermeille, 
laquelle tenait dans ses bras un poupon de 
sept mois. 

lie concier^ a ouvert la grîllej Fraiicoi» 
est accouru le premier. A la vue de tous 
ces bambins dont les chants, les ris et les 
ctis forment déjà un accompagnement aux 
pleurs du petit Adam, M. Adrien dit au 
jardinier : 

• Pourquoi donc m'amenez-vous tout ce 
» monde-là, François? — Damel Monsieur, 

• c'est la famille de Jean-Claude — Je 

» vous ai demandé la nourrice; je n'ai pas 

> besoin de totite la famille pour donner à 

> téter à mon fils. — Monsieur, ils ont voulu 

* venir tous. 

> — _ S'ils restent tous ici, je n'y resterai 
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• pas ! ■ se dit Tourterelle , qui aurait déjà 

pris congé de son ami si on ne lui arait 

pas parlé de la nourrice comme d'une fort 

jolie femme, et M, Tourterelle est trop 

amateur pour s'éloigner avant de l'avoir 

examinée. 

M. Adrien se rend dans la cour pour 
recevoir la famille de son fermier. Jean- 
Claude vient d'aniver avec ses quatre en- 
fans; il ne reste plus à venir que la fer- 
mière avec son poupon; et celle-ci pique 
sa monture afin d'entrer au trot chez sod 
nouveau nourrisson. Mais rânesse,qui d'a- 
bord a paru bien disposée, s'arrête tout-à- 
coup et regimbe devant la grille ; la vue 
des deux gladiateurs effraie le pauvre ani- 
mal. La nourrice ne concevant rien à ce 
ca[mce de sa monture, qui est ordinaire- 
ment plus docile, pique de nouveau la 
bête : et celle-ci tournant bride subitement , 
se met à redescendre au grand trot la col- 
line, au lieu d'entrer dans la maison. 

M. Adrien vient de frapper amicale- 
ment sur l'épaule de son fermier, qui lui 
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présente Pierre, Nicolas , Fanfun et Su- 
ï^nne j il se retourne pour chercher la 
nourrice, mais il n'y a plus personne près 
de la grille, et M. Adrien, qui commence 
à s'ennuyer de bercer le petit Adam dans 
ses bras, demande brusquement à lean- 
Okaude où est sa femme. 

Le fermier la cherche des yeux et s'écrie 

• Tiens! comment! est-ce que Catherine 

• n'est pas_ entrée?.,. Elle venait derrière 
» nous. Dites donc, petits : où donc qu'est 

■ TOt' mère ? > 

IjCs quatre marmots sont déjà occupés 
à jouer, à courir dans 1a cour, à barboter 
dans le bassin ; et Rongin , qui est allé se 
rasseoir dans sa loge, les regarde du coin 
de l'œil, en murmurant : • Ça va être pro- 

■ pre ici... avec cette trolée de paysans!.. 

■ On se trompe bien si on croit que je 

• nettoierai les saletés de toute cette mar' 

• maille !... • 

Jean-Claude et M, Adrien ne compren- 
nent rien à la disparition de la fermière. 
Mais François, qui n'avait pas perdu de 
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vue la belle nourrice, s'est aperçu de la 
retraite précipitée de l'ânesse. Il sort de lu 
cour, et montre 11 son maître la paysanne 
que , malgré ses cris , su monture emmenait 
au grand trot, et qui n'osait se laisser glis- 
ser à terre, tenant un poupon dans ses 
bras. 

■ Tiens! fuut que notre ânesse ait mangé 

> de l'aTeine , pour prendre le mors aur 

> dents comme ça! • dit Jean-Cbude d'un 
air niais, et en regardant tranquillement 
sa femme s'éloigner. 

• Je ne sais pas ce que votre âne a mangé^ 
» mais je vois qu'il emporte votre femme: 

■ et vouH restez là sans bouger. 

> — Oh! monsieur! gn'ya pas de dan- 

» ger! Catherine sait se tenir. Tenez, 

» voyez plut6t. — Eh, morbleu!.... est-ce 

• vous ou Votre femme qui venez pour 

> nourrir mon fils?... Attends, mon petit 

• Adam... on va courir après ta nourrice... 

> Holà, François, Rongin!... remuez-vous 

• donc, puisque ce Jean -Claude reste là 

■ comme un terme... Allez retenir ce mau-^ 

• dit âne. 
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' — Jouissez donc , monsieur , laissez 
• donc!., puisque je vousdis quegn'ya rien 

■ à craindre... FaiiL qu'i' lui ait pris un ca- 

■ price à c'te bète, qui est, sans compa- 

■ raison, douce comme vous et moi... Mais 

■ tenez, v'ià Catherine qui lui fait tourner 

■ la bride et qui vous la ramène tranquille^ 
' ment par ici... Oh! Catherine sait con- 
.duire. . 

En effet, parvenue au bus de la colline, 
l'ânesse s'était calmée, et la fermière, l'ayant 
alors fait retourner sur ses pas, revenait 
d'un trot plus doux vers la maison. 

Mais arrivée devant la grille, et au mo- 
ment oîi M, Adrien se Battait de remettre 
enfin son lils dans les bras de sa nourrice, 
l'ânesse, apercevant les deux gladiateurs, 
dresse les oreilles, se retourne brusque- 
ment, et redescend de nouveau la colline 
au galop, tandis que la fermière crie de 
toutes ses forces : ■ J'voyons ben c'qui lui 
> iiiit peur... Faites donc retirer vos deux 

• domestiques qui sont à c'te porte comme 

• s'ils voulaient nous battre.... £h ! mon 
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> Dieu ! qu'c'est donc béte d'avoir des gens 

■ déguisés comme ça en tout nu, pour ef- 

■ frayer les passans ! ■ 

On n'entendait pas les cris de la fermière. 
Jeait-Claude se contentait de rire niaise- 
ment en regardant l'âne rebrousser che- 
min; les quatre enfans continuaient de se 
rouler dans la cour, de barboter dans le 
bassin. Tuurterellt; s'éloignait d'eux pour 
ne pas recevoir de l'eau , et Rongin , assis 
dans sa loge, avait repris le vieux volume 
des Mystères d'Udolpke , comme s'il ne de- 
vait plus s'occuper de ce qui se passait dans 
la qiaisoii. 

En voyant la nourrice lui écbapper en- 
' core, M. Adrien devient furieux : il appelle 
Rongin, pousse Jean -Claude pour qu'il 
coure après sa femme, et trouvant que tous 
ces gens-là ne secondent pas assez vite son 
impatience, il met le petit Adam dans les 
bras de Tourterelle, et s'élance lui-même 
à la poursuite de l'ânesse. 

Cependant François avait prévenu son 
maître: il avait atteint l'âne, aidé Cathe* 
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rine à descendre de su monture ; et celle-ci 
revenait à pied vers la maison, aveu sou 
[loupon de sept mois dans ses bras. 

« Faut ben que j'arrivîons à pied , 

• pisque c'maudit animât ne veut pas en- 
» trer chez vous, ■ dit Catherine en faisant 
la révérence à M. Adrien. Celui-ci s'em- 
presse de saisir le bras de la nourrice , 
craignant qu'elle ne lui échappe encore; il 
ne la lâche pas qu'elle ne soit entrée dans 
sa maison. 

Arrivée dans la cour, Catherine se met 
à rire aux éclats en regardant les deux gla- 
diateurs. C'est en vain que son mari et son 
maître lui parlent; lorsque la grosse com- 
mère a un accès de gaîte, ce qui lui prend 
très-souvent, elle ne peut itî écouter ni ré- 
pondre avant d'avoir ri tout à soii aise, 

" Comment! c'étaient des hommes pour 
" de riie, * dît enfin la fermière en se cal- 
mant un peu. ■ Ab ! dame!... qu'est-ce qui 
■ peut se douter?.... Oh ! oh ! oh !... C'est 
. qu'ils sont bien faits !... il n'Ieur hianque 

• rien.... Ob! oh! oh!.... C'te farce... Dis 
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• clonCf not' homme... ils ont plus d'moUet 

■ que toi, ces cadets-là.... Ah! ah! ah!.... 

• En v'Ià un qui ressemble un brin à not' 

• cousin Bertrand!... 

» — Tiens!., tu avait pris ces eslaiues cour 

■ des personnes véritables, dit Jean-Claude. 

» Ab! passe pour not' ânesse! mais, toi, 

» not' femme qu'es si futée... — Oh ! j'pa- 
» rie ben que tu y as été trompé tout de 
" même, la première fois que t'es entré ici... 

> et moi qui n'y étais jainais venue... > 

M. Adrien interrompt la conversation 
du mari et de la femme, en disant à Cathe- 
rine : « Pourquoi donc avez -vous amené 

■ votre poupon ? vous ne comptez pas sans 
» doute le nourrir conjointement avec mon 
» fils... Je veux qu'il ait votre sein à lui seul... 
» Ça ne sera pas trop pour mon Adam, qui 

> est déjà un gaillard. ■ 

Tourterelle, qui tenait gauchement le petit 
gaillard dans ses bras et suivait M. Adrien , 
en faisant une figure qui n'annonçait pas 
qu'il fAt bien satisfait de porter le jeune 
Adam, s'avance alors et présente l'enfant 
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il son père, en disant: • Mon ami, voici 

• TOtre fils... » 

Mais M. Adrien l'éloigné de la main et 
continue de parler à la nourrice : ■ Madame 

• Claude , il me semble qu'il a été dit que 

■ votre enfant serait sevré quand vous preil- 

• driez le mien... Si vous espérez nour- 
> rir les deux ensemble , ça ne peut pas me 

• convenir. 

• — Oli! mon dieu, Monsieur, j'aurions 
B ben assez de lait pour deux et même pour 
» trois, allez!,.. N'est-ce pas, not'homnie ?... 

• — Oh ! que oui qu'aile en a... C'est la plus 

■ forte femme de not' endroit... 

. — Effectivement, elle me fait l'effet 

■ d'avoir beaucoup de lait, » dit Tourte- 
relle , en présentant de nouveau l'enfant 
dont il voudrait bien être débarrassé ; mais 
son ami l'éloigné encore, en s'écriant : 

■ Je n'entends pas tout' cela !.... quand 
» TOUS auriez du lait pour six enfans, je 
» ne veux pas qne mon fils partage sa nour- 

• riture avec d'autres, ,. C'est un enfant 

• dont je veux faire un homme vigoureux , 
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■ un homme sain de corps et d'esprit ; et » 

• pour cela , il faut qu'il tète beaucoup et 

• souvent. 

• — Il aurait même grand besoin de lé- 
_. ter dans ce moment-ci ! » dît Tourterelle 
en poussant un profond soupir. 

< — Enfin, dame Catherine, si mes con- 

> ditions ne vous arrangent pas... si tous 

• comptez, du moment que vous aurez en- 

■ trepris mon Adam, donner encore le sein 

■ à votre enfant , cela ne me convient pas , 

• et je vais chercher une autre nourrice. > 
Tourterelle frappe du pied , d'un air dé- 
sespéré, en murmurant : • S'il va chercher 
■• une autre nourrice, je suis perdu '.... 

■ — Oh! ne vous fâchez pas, not'maî- 

> tre, 'dit Catherine en donnant à son 
mari le poupon qu'elle tenait. « Pisque dë- 

• cidément vous le voulez... n'en parlons 

• plus... ma petite Ffanette est a&sez forte 

■ pour être sevrée... elle a sept mois son- 

• nés... j'avoQs déjà commencé, dès hier, 

• k la faire boire. . . Tu la continuems , 
1 Jean- Claude... Oh! je n' sommes pas in- 
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• quiète de not' ûWe, aile viendra bien tout 
i de même ! . . , Vous voye* tjuc j' savons 
> élever nos enfans.... en v'ià quatre qui 

• s' portent ben... 

• — D'après cela , dit Tourterelle , je 

• puis TOUS remettre votre nouveau nour- 
■ risson. • 

Il place l'enfant dans les bras de Cathe- 
rine, en laissant échapper une exclamation 
(le joie. Suivant l'usage , la nourrice sVxtasit! 
sur la beauté de l'enfant qu'on lui confie. 
Jean-Claude joint ses complimens à ceux 
de sa femme , et M. Adrien redevient de 
bonne humeur, parce que les louanges 
trouvent encore moyen de nous flatter, 
alors même qu'elles nous sont adressées par 
une bouche grossière , et qu'un père croit 
toujoun avoir sa part dans les complimens 
qu'on adresse à son enfant , quoique fort 
souvent il n'y soit pour rien. 

■ Jean-Claude, vous allez entier vous 
<■ rafraîchir, avant de quitter votre femme , >' 
dit M. Adrien en se dirigeant vers le vesti- 
bule. Le fï^rmier s'incline et suit son maître, 
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Catherine en fait autant ; mais à la vue <lu 
berger et de la bergère en porcelaine qui 
sont à l'entrée du rez-de-chaussée, la fer- 
mière s'arrête, en s'écriant : • Aht à la 

■ bonne heure'.,., en v'Ià deux gui sont 

> ben gentils... C'est sans doute le portrait 

• de monsieur et de madame... N'est-ce 
» pas , not' homme ? — Oh ! oui... ou ben 

> queuqu'un de ieux parens. — Ah ! j'aime 

■ mieux ca que ces vilains nus qui sont à 
» la grille Dis donc, Jean-Claude ; 

■ sais- tu que c'est ben sans géue d'avoir 

• des hommes moulés comme ça , sans che- 

• mise, cheuK soi P... c'est qu'on voit joli- 

• ment leu'sesque... Les gens riches!... il 

■ paraît que ça n' leur fait plus rien d'avoir 
( ça devant les yeux. • 

Le fermier pousse sa femme dans l'inté- 
rieur de ta maison. La bonne, qui a enfin 
quitté sa maîtresse , parce que celle -ci dort 
profondément, apporte du vin et des ver- 
res. Pendant que son mari boit , Catherine 
donne à téter à son nouveau nourrisson , 
mettant en évidence un globe bien blanc 
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qu'elle paraît fière de montrera la société. 
M. Adrien e&t immobile devant la nourrice, 
admirant la manière dont son fils a tout de 
suite appris à vivre; et M. Tourterelb est 
aussi en extase devant la paysanne, mais il 
admire autre chose que l'enfant. 

Catherine est ne feumme de vingt-qua- 
tre ans , qui paraît bien son âge , parce 
qu'au village on est souvent brûle par le 
soleil, et qu'on vieillit vite lorsqu'on fait 
régulièrement un enfant loua les ans; c'est 
ce que la fermière avait fait depuis cinq 
ans qu'elle était l'épouse de Jean-Claude. 
Mais Catl^erine avait de beaux yeux, dont 
l'expression était fort encourageante, une 
bouche fraîche , de belles dents, de belles 
couleurs , et des cheveux d'un noir d'ébène. 
Catherine était donc une belle paysanne, 
bien faite pour être remarquée , et beaucoup 
trop.rieuse pour ne point donner des crain- 
tes à un mari jaloux et des espérances à un 
amant de bonne mine. C'est ce que se dit 
Tourterelle , en considérant la différence 
de couleur qui existait entre le col et le sein 
IV. 7. 
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(Iti la nourrice. Tandis que M. Adrien s'é- 
crie : 

■ Comme cet enfant a tout de suite tu 

• ce qui lui éuit propre!... Comme sans 

> leçon il a su s'en servir!... Comme il a 

• mordu à l'hameçon !... 

' — Tiens!... not' maître qui appelle ça 

> un hameçon!... ■ dit le jardinier, qui est 
■esté k l'entrée de ta salle d'où il regarde la 
nourrice. • Ah! jarni!... si j'en avais une 

• paire comme ça pour pécher ! — Ëcou- 

> teZ'moï , mes enfans , > dit M. Adrien en 
s'asseyant, et en faisant signe au fermier, 
qui a placé sa petite Nanette sur un sopha, 
de prendre une chaise près de lui. Celui- 
ci obéit après plusieurs révérences, mais il 
ne pose qu'une extrémité de son individu 
sur le siège , qu 11 semble craindre de gâter. 

• Jean-Ctaude , voilà votre femme chez 
■ moi.... La voilà nourrice de mon jeune 

• Adam... C'est très-bien. Mais, jusqu'à 

• ce que le nourrisson puisse changer de 

> nourriture, vous entendez bien qu'en- 

> tre vous... et votre temme, il ne doit 
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• plus y avoir de relations particulières... 

• parce que... cela pourrait amener des 

• choses qui... enfin , parce que cela nt; 

> doit pas être. 

• — Oh! oui, Monsieur, • dit le fermier 
en se dandinant sur le bord de sa chaise; 

• j'avions déjà prcivenu not' femme de ça... 

• Dam'! c'est un temps à passer, T'Ià 

• tout!.. 

> — Pardi, ça t'arrange; loi, dit Ga- 

• therine ; t'aimes ben autant ça... Oh!.,. 

■ taignant!.. — Veux-tu le taire, not* femme? 
estce qu'on dit d' ces bêtises-là devant le 

■ monde?.... — Tiens!,., pisque c'est d' ça 

> que Monsieur nous parle... — C'est égal , 

■ va, t'es un fameux faignant! ■ 
Catherine riait, Jean - Claude feisaii la 

grimace, Tourterelle faisait des yeux en 
coulisse à la fermière, et M. Adrien allait 
poursuivre, lorsqu'on entend un grand 
bruit dans la cour, mais les cris des quatre 
enfans qui sont restés à jouer ae permet^ 
tent pas de distinguer la cause de ce va- 
carme. 
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• Qu'est -ce que c'est que cela? dit 

> M. Adrien, que vient-il d'arriver dans la 

■ cour?... Rongin!... Rongiii!... 

■ — Oh! c'est rien! dit le fermier. C'est 

• nos murmots qui jouent!... Ils font qucu- 

■ quefois ben pus cl' bruit que ça. > 
Rongin, qui n'a pas l'habitude de Tenir 

vite quand on l'appelle, entre dans la salle 
d'un air exaspéré en disnnt : • Monsieur, Je 

• crois de mon devoir de vous prévenir que 

• les enfans de votre nourricier viennent 

> de renverser la jolie bergère de porcelai- 

• ne, laquelle en tombant s'est cassé le nez 

■ et un bras. 

• — DiableL. c'est désagréable... Vous 

• auriez dit prévoir cela, Rongin ^ vous 

■ auriez dû empêcher ces enfens d'appro- 

• cher des statues. 

■ — Comment, Monsieur! est-ce que 

> ça me regarde , cela ? Est-ce que je suis 

• ^iit peur garder œs petits paysans ?.... — 

■ Oui, M. Rongin, vous devez veiller à ce 

> qui se passe dans ma cour... Allez relever 

• !a bergère, Monsieur. • 
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Le concierge s'en va en murmurant, et 

Catherine s'écrie : • Ah ! les marmailles !... 

■ Il paraît qu'ils s'en donnent joliment.... 

• Quand ils jouent, d'abord, c'est des cAc- 
' va/ échappés ! 

» — Revenons à ce qui nous occupe., 

> dit M. Adrien ; il est bien convenu , Jean- 

• Claude, et tous, Catherine, que vous ne 

> chercherez point à jouir de vos droits 

• matrimoniaux tant que mon fils aura 
. besoin de sa nourrice. 

■ — Oui, Monsieur, ■ dit Jean-Claude 
en levant la main ; > chose promise , chose 
' duel... Pas de matrimoniaux tant que ma 

• femme sera chez vous, 

• — C'est bien, mon ami. Et tous, Ca- 

• tlierine, vous jurez aussi... 

> — Dam' ! Monsieur, pisque mon homme 

• le promet, i' m' semble que ça suffit; à 

• moins que vous ne croyez que je matri- 

• monesans luil... 

■ — C'est bien, cela suffit, mes enfans. 

• Au reste , ne pensez pas que je veuille 

• vous empêcher de vous voir tout le temps 
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> que Catherine va passer chez moi ! Non 

• certainement... Jean Claude, vous vien- 

• drez Toir votre femme quand cela voua 

• fera plaisir... Vous tous dispenserez d'à- 

> mener vos enfans avec vous... tous en- 

• semble du moins. Mais , quand vous irtz 

■ causer avec Catherine, Rongin, mon 

• concierge, vous accompagnera et se tien- 

• dra constamment avec vous... car la chair 

■ est &ible, mes enfans... et deux precau- 

• tiens valent mieux qu'une ! 

> — £h ben ! • dit tout bas Catherine , 

• puisqu'il mettra toujours un mouchard 

• avec nous, c'était pas la peine de nous 

■ faire jurer. 

> — Monsieur, sans vous commander, où 

• donc que logera not' femme ? • dit Jean- 
Claude en se levant et en regardant autour 
de lui. 

■ Suiveï-moi , > dit M. Adrien au fer- 
mier, • je vais voua montrer le pavillon 

■ que je lui destine. > 

Tandis que Catherine reste assise avec 
son nourrisson , et ^ue Tourterelle con- 
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tinue de loi^er la nourrice, Jeati-Claiide 
et M. A<lrieii traversent une partie du jar- 
din , et arment devant un pavillon om- 
bragé par des ébeniers» et qui n'a qu'un 
rez-de-chaussée avec une fenêtre garnie de 
perdienires. 

M. Adrien monte trois marches de pierre 
et ouvre la porte qui introduit dans une 
grande chambre, la seule dont se compose 
le petit corps de Ingis. 

« Voilà l'appartement de votre femmCj 
» Jean-Claude; vous voyez qu'elle sera fort 
» bien ici ?... Il n'y a qu'une chambre dans 

• ce pavillon, c*est pour cela que je l'ai 

■ choisi... Quand on viendra y voir Cathe- 

• rîne, il n'y aura pas moyen de se cacher 

■ ou de rester dans une autre pièce. ,, Oh I 

■ je pense à tout, moi! 

> ' — Ma fine, Monsieur, vous n'êtes pas 

• bêle ,. tout de même. Mais j' sommes ben 

• aise que nous soyons un brin seuls pour 
> vous dégoiser c' que j'ons sur 1' cœur... 

■ — Qu'est-ce que c'est, mon ami? — ■ 
' Voyez-vous, Monsieur, j'avons promis 
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■ que, tant qiienot' femme sera sera cheuï 

• vous, il n'y aura point, entre nous, de 

• matri... de matro...; enfin... vous savez 

• comme TOUS dites ça. Monsieur — 

• Oui , je vous comprends. — Mais , voyez- 

• TOUS?... not' femme est un brin rieuse., et 

• fièrement coquette... Oh!... aile rit si 

■ facilemenll... Et voyez-vous, Monsieur? 
' quand une femme rit.... c'est que, sans 

■ vous commander, jtle se défend mal 

• et, pour peu qu'on la chatouille, vous 

■ entendez ben que... bernique! 

» — Ah ça, Jean-Claude ,où voulez-vous 
■> en venir, avec votre bernique?... Je ne 
<• vois point de mal à ce que votre femme 
» rie.... Au contraire; la gaieté prouve la 
" santé; et je veux que la nourrice de mon 

■ fils se porte bien, 

■ — Oh! soyez tranquille, pour de la 

• santé, aile en a que de reste!.,.. Mais, 
» voyez-vovis? c'est pas ça, Monsieur, c'est 
( quenoi' femme ne rit point toute seule ; 

• il y a le cousin Bertrand, qui a fait ses 
> cinq ans dans le mihtaire; c'est un far- 
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f garçon parce qu'il a de gros favoris, et 

> qu'il se met de la farine dans ta quei^e... 

• Et Bertrand venait souvent à la ferme, 

• jaser avec not' femme... C'était une chose 

• ou une Rutre qu'il venait chercher.... et 
» toujours de rire avec Catherine qu'i' n' 

> faut pas pincer pour ça... Puis , il y a en- 
' cote Lucas, le maréchal, qui fait son 

> embarras , parce qu'il sait jouer du bâ- 

> ton , et qui venait «n jouer devant not' 

> femine quand je n'étais pas là... 

• — J'entends, Jean-Claude, vous êtes 

• jaloux!.. — Ma fine, Monsieur, je n sais 
r pas si j' sommes jaloux; mais je tenons à 
» not' honneur, voyez-vouaP et pisqn'il faut 

> vous le dire, je n' me soucions pas d'être 

• comard... et je ne fesons point un enfant 

■ tous les ans à not' femme pour qu'un 

• autre vienne se mettre à la traverse.... 

■ C'estpour ça que j'svons consenti à vous 

• donner Catherine pour nourrir vot' 6eu, 

> parce que je m* sommes dit : D'ici à c' 

> qu'aile rerienne cheux nous, le cousin 
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• Bertrand sera pan! du village, où il na 

> diiit pas rester, et Lucas, le maréchal, 

> aura épouse sa prétendue. 

• — Ëh bien 1 en ce cas , vous devez être 

■ fort tranquille maintenant. — Oh! oui; 

• mais je gageons ben que Bertrand , Lu- 

• fftgjou d'autres, viendront ici pour jaser 

■ tout d' méoie avec not" femioej ils trou— 

> veront queuque raison pour ça, et v'iâ 

• ce qui ni'chilfonne... 

' — Bassurez-vous, mon ami. I^ me> 

> sure que j'ai prise, touchant Catherine, 

> ne concernera pas que vous. Elle ne 

■ pourra recevoir aucun homme du de- 

• hors, sans qu'un tiers ne soit présent tant 
-que durera la visite... Oh! c'est une 

• chose arrêtée; et, dès ce soir, Bongin 

> recevra mes instructions à ce sujet. 

1 • — Ah! ben, comme ça, me v'ià tran- 

■ quille. J' vous remercions ben, Mon- 

> sieur, et j' vous demande ben excuse de 

■ la péioe. 

■ — Ce pauvre Jean-Claude qui a peur 
»(i'être... Ah! oh! ah] , naasureK-voits , 
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■ mon ami. Je vous réponds de Totra 
> feiume... tant qu'elta sera chez moi, du 

■ tooins, car après... -^ Oh\ après, ça me 

• regardera. » 

La conversation se temùne U. M. Adrien 
et le fermier retournent près, de Gutlierine. 
Ils trouvent Rongin qui est venu se plain- 
dre à la nourrice de ce que ses enfans ont 
renversé les caisses d'arbustes qui entou- 
raient le bassin , et Catherine qui laisse le 
concierge pérorer, et n'a pas même l'air de 
l'écouter. 

Jean-Claude apppelle Pierre , Nicolas , 
Fanfan et Suzanne, pour qu'ils diseut adieu 
à leur mère. La fermière embrasse ses 
enfans. Mais lorsque arrive le tour de sa 
petite Manette, de cette petite fille de sept 
mois dont elle ne s'était pas encore séparée 
un instant, Catherine n'y tient plus; elli> 
pleure, et dit à son mari : ■ Aies-en ber 
( soin, toujours... et s'il lui arrivait queu- 

• que chose, envoie-moi ben vite'cber- 

• cher; entends-tu , not' homme? > 
Jean-Claude le promet. 11 s'éloifjne, en- 
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fin, sv«:sa.fiunille,laitSMitsB £eniiRâ pqu»- 
wr de gros sanglots, et Tourterelle se dire-, 
en la regardant : • C'e&t singulier , comme 
> ces paysannes font de vilaines griniMies 

■ quand elles pleurent; il n'y a que les 

■ dameft du monde qui aient encore de la 
• gdne ea versant des larmes. > 
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CBAPITBE IT. 



Cath^irb r été ÎDstaHée dans son pa- 
TÎHon STec le petit Actain. Tourteretle a 
pris congé de son ami , après avoir tu la 
nourrice s'éloigner. En se retirant, mon- 
sieur Tourterelle trouve mo^en de tâtonner 
doucement la taille de la cuisinière qui 
l'éclaîre jusqu'à ta grille. La cuisinière n'est 
pourtant pas jolie; mais, comme nous 
l'avons dgà dit, le petit homme ne pouTaît 
pas voir un jupon sans éprouT«r le désir 
de toucher ce qui était dessous. C'est une 
matadie eomnie une autre. 

A'vont d'aller se coucher, M. Adrien 

a donné au concierge les instructions coi)- 

X. 7. 



:sdi.,Google 



78 l'uumiib av. la :4ÀruHi[ 

cernant la nourrice : nul homme dir de- 
hors ne pourra causai' avec elle sans que 
Ronginsoit présent. Le concîei^e réelfbne; 
il prétend qu'il n'est pas né pour'-mou- 
diarder, qu'on lui donne là un emploi 
fort désagréable : mais cette fois M. Adrien 
eit inflexible; il a même été jusqu'à dire : 
■ Vous obéirez, ou tous sortirez de chez 
• moi. < Et M. Rongïn s'est tu, parce qu'on 
m: trouve pas facilement une maison où 
l'on puisse faire mal sa besogne , être bien 
S'iûrri, biea logé, et se plaindre toute la 
journée. 

Une nuit calme a succédé à cette journée 
qui a vu naître deu:i hommes de plus dan» 
le Veûn normand. Les deux mères ont 
bien reposé; l'une, plus inquiète d'elle- 
même que du fils que Catherine allaite; 
f&tktre, plus occupée de son entant que 
de sa propre santé. I<es belles-sœurs ne 
M ressemblaient pas. On nous dit que la 
nature n'est jamais muette dans le coeur 
d'une mère; c'est possible, mais elle ne parlft 
pas. à toutes le même langage- 
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Le lendemain , les*deux frères se rencon- 
trent allant l'un chez Vautre. Tous deux se 
félicitent d'avoir un garçon. 

■ Cependant, dit M. BémonTille , cela 

■ détruit te mariage projeté entre nos en- 

• fans; mais peu^être plus tard.... 

■ — J'aime autant m'en tenir ta , ré- 

• pond Adrien. Mon fils m'occupera assez. 
■.Je concentre suc lui toutes mes affeo 

> tions ~— Gomment, mon frère, et 

■ TOtre femme ? — Sans doute j'aime ma 

■ femme Mais ma femme est tout 

• âerée , je ne peux pas m'en occuper 

> comme de mon Adam — Ah! vousi 

K nommez votre fils Adam P — Oui , mon 
•' frère; est-ce que vous ne trouvez pas 

• ce nom joli ?. ■ . . -^ Je croyais que son 
» parratn devait l'appeler Hector. — ■ C'est 

• posùble, mais moi Je ne donnerai pas à 

> mon fils )e nom du valet de carreau. 

• Cela ne conviendrait pas à l'élève de la 

• nature..... Vous paraisser surpris, mon 

• trère; vous ne connaissez pas mes pro- 

• jeXi, mes plans ^«rVédiiaation>d^Adam. 
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• Ed voilà le r^somë : mon fila n'ippren- 

• (Ira que ce qu'il TOudra, ne fera que c« 

> qu'il voudra , parce que je veux cobf 

■ stanuneat laisser agir la nature. > 

- M. RémoBville regarde son frère avec 
surprise, et hausse les épaules, en disant : 

> Quoi! TOUS ne voulez pas que irotee fils 

■ reçoive une bonne éducation P 

* — Pardonnez-moi ; et je prétends que 

■ l'éducation naturelle est la meilleur*. 

• — Vous ne désirez pas que votre fils 

• soit instruit ? — II s'instruira , s'R en a le 

> goût. Je TOUS ai dit que je ne le gênerai 

■ en rien. 

■ — Vous ne chercherez pas à lui donner 

■ des talens ? — S'il a de là vocation pour 

> quelque talent, rien ne l'empêchera de 

> s'y livrer. — Mais si votre fils est pares- 

• seux, comme c'est assez le dé&ut naturel 

> à l'enfance , s'il ne veut rien apprendre P 
» — Il n'apprendra rien. Gela ne l'empd- 

• chera pas de grandir, de devenir beau 

> garçon ; et les conTersations qu'il aura 

• sTec moi lui en apprendront . toMjaurs 
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■ assez. —Mais, iood frère!.... laisser 
t votre fils dans l'ignorance de tout ce 
» qu'un honioie doit savoir pouf aller dans 

■ le monde! — Un instant, mon fière. Je 

* ne vous ai pas dit que je voulais en faire 

■ un homme du monde, mais bien un 

> homme de la nature. — Vous voulez 

* donc qu'il vive comme un sauvage , loin 
M de toute seoiété? -^ Je ne veux pas le 

■ contrarier j vous dls-je^ il ira en société, 

■ si cela raiause,mais alors oe sera pour 

• se noquer du monde dont il n'aura ni 

* les vices ni les ridicuWs. — J'ai bien 

• peur, mon frère, que le monde ne se 

> moque aussi da lui. — Et dkû, je ne 
M vous conçois pas, avee votre respect 

> pour le monde qui ne nous feit que des 

• sottises; ne sout-ila pas bien francs , bien 

■ lojaux, tous vos hommes de société ?.... 

• — Mon frère, je ne dis pas qu'il faille 
' ^tinter tout It monde! Maie vouloir le 
^ réformer serait encore plua- absurde!.... 

> Les usages, les ooùtumest le langage, les 
T modes changent , mais le monde reste 
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> toujours le tnénie ; car j'entends pnr 

■ monde non-seulemeut les cercles brillaDS 

• d^une capitale, mais encore les habitana 

> du plus petit hameau, les saurages. de la 

> Floride ou le naturel de Java. Vous 

> dites que dans la société on. n'est : ni 

• franc nt loyal. Mais est-il bien fcaoc^ce 

• paysan, qui, avec son langage simple, 

> son air naïf, cherche avons faire acheter 

> un mauvais terrain, à vous duper dans 

■ tous les marchés qu'il passe avec vous, 

> à vous égarer même quaml vmis lui 

■ demandez votre chemin i! Est-il bien 

• loyal , ce Javanais qui., caché: dans le& 

• environs de Batavia ^ attend dans l'ombpe 

> le passage da voyageur pour lancer sur 

■ lui une flèche qu'il a soin de tremper 

■ dans un poison qui rend sa blessure 

• mortelle P Ces gens-là sont cependant les 

> enfans tle la nature; la société ne les a 

> point corrompus , mais vous . voyez que 

■ la nature ne les a pas fait naître eiempts 

• de vices. Croyez-moi , mon Irère; il y a de 
l'homme partout, et nous ne DaiKsons 
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• pas meilleurs sur les bords <lu Gâng« 

■ que sui; ceux d<: la Seine; ce qiii nous 
I rend meilleurs , c'est l'instruction , car 

> elle nous éclaire. Grâce à elle , l'homme 

• apprend à sentir ce qu'il vaut, à con- 

• naître ses droits, et il ne se laisse plus 

• abrutir par le fanatisme, l'in tolérante: et 

• la superstition. 

> — Je ne tous dis pas, mon fr^%, que 

• .mon Adam soit né avec toutes les vertus, 

• mais je prétends que je ne ferais que 

> gâter son naturel en lui fourrant dans 

• la télé des choses qui l'ennuieraient. 

• C'est en forçant les enfans à faire ce qui 

• leur déplaît qu'on les rend sournois et 

• menteurs. Après tout , le grand mal 

■ quand mon fils ne connaîtrait. ni l'his- 

• toire, ni la fable, ni la géographie, ni 

• la géométrie!.... N'est-ce pas une chose 

• bien morale à nelaire étudier à un enfant 
K que l'histoire de vos rois de France qui 

> ne font que se détrôner, s'assassiner , so 

■ mutilef les uns après les autres!... Quel 

■ het exemple que celui de ce ChildèriCf 



:sdi.,Google 



84 l'hOUMB SB lA KATrBB 

■ qui se réfugie chez un Batin, roi de 
i Thuringe, où il derient amoureux d'une 

* Satine , épouse de ce Biuiit, et qui, après 

■ avoir fait cocu l'homme qui lui a donné 

* un aeile dans ses états , lui enlève sa 

■ femme, qu'il épouse quoiqu'elle soit déjà 

> mariée ! £t ce Clotaire /"', qui , pour 

* punir son fils de s'être révolté , le fait 

■ rdtir avec toute sa fiunille dans une ca- 

■ bane où ces malheureux s'étaient retu- 

■ giés! Et ce Chérehert, qui répudie sa 

* femme Ingoberge pour prendre Miro- 

* flède , puis répudie Méroflède pour 

* prendre Marcovèse , quoiqu'il entretint 

■ en même temps Tkéodegilde! Et ce CMl- 

> déric, qui fait étrangler Gahonte, sa 

> femme , afin d'épouser Frèdegonde , sa 

■ maîtresse f laquelle le fait assassiner en- 

> suite par son amant Landry! Et co 

■ CkUdéric H, qui , par ses cruautés s'at- 

■ tira la haine de tous ses sujets, qui fit 

■ attacher à un poteau et fouetter à coups 

> de verges un seigneur français, donk 

■ tout le crime était de lui déplaire! Je 
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■ TOUS fais ^ce de tous ceux qui. ont fait 

■ tondre leurs frères et crever les yeux à 

• leurs neveux. Aimez-vous mieux les em- 

• pereurs?.... Ne sont-ce pas des person- 

■ nag^es bien aimables?.... Quelle histoire 

• ^cieuse pour la jeunesse que celle 

• d'un Tibère plongé dans le meurtre et 

■ la débauche; d'un Caliguia^ qui forait 

■ les pères et les mères d'assister au sup- 
^ plice de leurs enfaos; d'un Claude, qui 

■ ne se complaisait que dans le spectacle 

• des contorsions des malheureux qu'il faî- 

> sait supplicier; d'un Néron parricide!.... 

> Vos Romains.... si vantés par les liisto- 

• riens qui ont eu le bonheur de ne point 

■ exister de leur temps; n'étaient que des 

> hommes licencieux et cruels. Ne faudra* 

• t-il ps que mon fils admire Tarquin 

■ violant Lucrèce, Tullie faisant périr 

■ TuUius, son père; Coriolan trahissant sa 

> patrie ; Sylla dictant ses proscriptions , 

> ouAntiochus s'habiUantenfiacchuspour 

• charmer Cléop&tre. Quant aux Grecs , 

• vous conviendrez qu'ils ne brillaient pas 
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• par la pureté de leurs mœurs, et je crois 

• qu'il vaut mieux que mon fils n'ait point 

• de maître que de lui voir un Sacrale pour 

> précepteur. Pour ce qui est de La fable^ 

■ de la mythologie, tous ne diaconvien- 

■ drez pas, mon frère , que ce ne soit une 

■ longue suite de peintures obscènes qui 

■ doivent donner de singulières pensées i 

■ la jeunesse. Qu'est-ce que c'est qu'un Ju- 

• piter, qui se change en cygne, en tau- 

• reau, en pluie de feu, pour jouir de 

• toutes les femmes qui lui plaisent? qu'un 

> Mercure , qui fait un métier que je n'ose 

■ pas nommer ; qu'un Ision , qui veut 

■ épouser jusqu'aux nuages; qu'une Vénus, 

■ qui se donne à tous les jolis garçons qu'elle 

■ rencontre, et qui a encore la maladresse 

• de se laisser prendre en flagrant délit par 

■ son époux; qu'une Diane, qui fait Im 

> chaste le Jour, et la nuit quitte le ciel 

• pour aller avec Endymion ? Qu'est-ce 

■ encore qu'un Hermaphrodite, qui se taoA 

• arec une nymphe Sâlmacis, si bien que 

■ les deux ne font plus qu'un; un Nai'cisseï 
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■ qui a la «ottise ^'être amoureux de lui* 

> mêiae^ un Ganjinède, qui se... Ah! vé- 

■ rilablement , mon frère , j'entends dire 

• parfois à Gisors que Pigauli-Lebmn est 

> un romancier un peu leste : mais je tous 

■ jure que je verrais moins de danger pour 

> mon Ëls à lire Mon oncle Thomas ou les 
K Barons de FelsAeim, que l'histoire scan- 
s daleuse de toutes vos déesses de la my- 

■ thologie. Vous parlerez peutétre de la 

• géographie?.,. Mais, entre. nous, on en 

■ apprend cent fois plus en voyageant 

> qu'en regardant une carte; et quant aux 
< pays où l'on ne veut pas aller, je ne vois 

• pas trop la nécessite de savoir ce qui s'y 

• passe. Reste donc la géométrie, l'algè- 

• bre... Mais cela tient au génie, et comme 

> mon tîls n'en manquera pas., je suis per- 

• suadë qu'il en saura toujours assez pour 

■ mesurer de l'œil les dislances et calculer 

> ce qui lui reviendra quand il changera 

■ une pièce de monnaie. Enfin, vous me 

■ direx sans doute qu'il devrait apprendre 

• à parler d'autres langues que la sienne. 
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■ Mais à quoi bon P les laïques nulles n» 

• se parlent plus , et quant aux langue* 

■ vivantes , s'il ne sait pa& celle des autres, 

■ cela obligera le& autre» à lui répondra 
' dans la sienne. 

• — Mon frère, des sopbisme ne me- 

> convaincront jamais. J'avoue qu'on fait 

> apprendre par coeur aux enfans des cbo- 
' ses qu'ils ne devraient lire que plus tatd. 

■ Je suis assez de votre avis sur la my- 

• thologie — C'est bien heureux! — 

> Vous auriez pu citer encore d'autres ou- 

> vrages que l'on met avant tout dans la 

> main des enfans et qui renferment des ta- 

■ bleaux de mœurs fort peu édifiantes ^ 

• mais c'est peut-être parce que ce sont des 

• eniansqui les lisent, que cela est moins. 

• dangereux f car à huit ans on ne com- 
' prend pas tout ce qu'on lit. — S'ils ne 

• doivent pas comprendre ce qu'ils lisent^ 

> autant vaut qu'ils ne bgent pas. — Plus 

• tard, mon frère, la raison fait la part de 

• tout ce qu'il est nécessaire de retenir.. 
' Quant aux crimes , aux atrocités que ren- 
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■ ferme l'histoire ancienne , celle des empe- 

• reurs et des rois , il faut pourtant bien 

■ connaître tout cela, pour n'avoir pas l'air 

> d'un àne quand on en parle devant nous- 

» — On n'est pas un âne pour avoir du 

• dégoût pour les horreurs ; au contraire f 

• cela fait honneur à la candeur de notre 

■ ame. — Mais quand on parlera devant 

■ votre fils des exploits d'Annibal ou du 
■courage de Camille ? — Il tournera le dos ^ 

■ et il ira se promener. — Quand une dame 

■ lui demandera l'explication d'un tableau 

• représentant quelque fait de l'histoire 

• ancienne P — Il baisera la main de 1» 

■ dame , en lui disant qu'elle est char- 

■ mante; elle aimera mieux cela que l'his- 

■ toire ancienne. — Si la dame est vieille 

> et laide ? — Alors il lui tournera le dps , 

■ et il ira se promener. — Quand une|eune 

■ personne , en se promenant avec lui , le 

■ priera de lui traduire une inscription ^ , 

• une épitaphe... — Il l'engagera à danser,. 

> à courir, à sauter : c'est plus amusant que 

■ d'examiner des tconbeaux ou de vieilles. 
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> ruines. — Si la jeune personne préfêre 

■ l'instruction à la danse P — 11 lui tour- 

• nera le dos, et il ira se promener sans 
» elle. — Ah ! mon frère , je crains que 
' votre (ils ne soie souvent obligé d'aller 
1 se promener seul. — Et moi je vous dis 

• que quand on est à son aise on trouve 

• toujours des gens disposés à nous tenir 

• compagnie, et qui ont soin de ne point 

■ nous adresser de questions saugrenues, 

• auxquelles nous ne pourrions pas ré- 

> pondre. 

■ — Quand on est à son aise, dites-vous... 

> voilà encore où je vous arrête , mon irère : 

> d'abord nous n'avons pas ce quis'appelle 

• de la fortune : admettons qu'avec de 

> la richesse on puisse se passer de toute 

• instruction ; mais si votre ûls perdait, dé- 

• pensait, mangeait tout son hien?... S'il se 

> trouvait n'avoir plus rien ? Que ferait-il ? 

■ Quelles seraient ses ressources, n'ayant 

• aucun talent , aucune instruction P — Il 

■ lui resterait toujours des bras... — Vous 

■ voudriez donc que votre fils fût réduit à 
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■ recourir aux plus rudes travaux pour 

> gagner son puin... ? Alors, ne serait-il 
. pas en droit d'accuser son père, qui ,'au 

■ lieu de lui avoir donoé des connaissances 

> utiles, des talens agréables, ressources 

■ contre l'adversité , lui aurait laissé passer 

■ sa jeunesse à courir, à sauter, et à ne 

■ Caire que ses voloutés? — Mon frère, les 
>• gens distingués du bon vieux temps, les 
■■châtelains, les preus, les chevaliers ne 

> savaient rien. . . pas même signer leur 

• nom... alors un noble aurait eu honte 

> d'apprendre la moindre chose. Gomment 

• donc faisaient ces gens-là ({uand ils étaient 
' « ruinés?... et il me semble qu'on pouvait 

■ aussi éprouver des revers de fortune dans 

■ ce temps -lit. — Mon frère, dans le bon 

> vieux temps , vos preux , vos nobles , vos 

> châtelawis, détroussaient les voyageurs 

• sur les routes quand \\s n'avaient plus de 

■ quoi manger... Avez-vous envie que voira 

■ Cls en fasse autant? • 

M. Adrien s'éloigne de son frère avec 
Luraeur^ il tire sa tabatière de sa p<R'liH ^ 
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prend du tabac , et , pendant quelque temps ^ 
garde le silence; enfin il revient vws lui^ 
en disant : 

■ Mon frère , chacun a sa manière de 

■ Toir... Vos discours ne changeront rï«n 

> à mon plan , parce qu'il est le résultat de 

> longues réilexioas et de profondes obser- 

■ vations sur le monde. — Dîtes plutôt qu*îl 

• est le résultat de votre humeur contre les 

> hommes qui n'ont pas écouté vos utopies. 

■ Si TOUS étiez chef de bureau , secrétaire 

■ d'un ministre ou préfet de quelque dé- 
<• parlement, vous mettriez votre fils au 

• lycée, et vous seriez enchanté de lui voir 

• obtenir des prix ; mais vous n'avez au~ 

• cune place, vous en votdex aux hommes , 

■ et votre humeur retombe sur votre fils ^ 

• et vous le condamnez à être nul dans le 

• monde, parce que le monde n'a rien fait 

• pour vous!... — Mon frère, je crois que 
» vous m'insultez!... — Non, je vous di» 

■ la vérité f mais les hommes n'aiment pas 
' à l'entendre. — Si vous n'étiez pas mon 

• frère , je... mais non... Je ne me mettrai 

> pas en colère... l'aime mieux que l'avenic- 
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• vous prouve que j'avais raison... Élevez 

• votre fils à votre manière j j'élèverai le 

• mien i ma guise.v. Dans une vingtaine 

> d'années noua verrons lequel de nous ' 

• deux aura le plus de complimens à faire 
i> à l'autre... — Nous verrons !... Cela vous 

• est bien facile à dire , mon frère , mais il 

• n'est pas du. tout certain que nous soyons 

• témoins des hauts faits de nos enfans. — 

• Pourquoi pas ?.,. Mous Sommes assez jeu- 

• nés encore pour l'espérer... — Oh! quant à 

• cela^ vous avez raison , mon cher Adrien ^ 

> espérons , c'est le plus doux passe-temps 

> de la vie... L'espérance est le jouet des 

> hommes, et si la vieillesse est triste, c'est 

> qu'elle ne peut plus jouer avec ce hochet- 

> là ! Espérons donc que nous verrons nos 

■ en&ns grandir, et que nous ferons m£me 
■1 sauter nos petîts-eufana aur nos genoux. 

■ — Mon frère , je voua ajourne en mil 

• huit cent trente-un ; nos enfans auront 

■ vingt-cinq ans, nous connaîtrons alors 

■ les résultats de leur éducation. • — Mon 

• frère , je souhaite de tout mon cœur me- 

• trouver au rendez-vous. • 
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Tribolatioiif dafioiifi*. 



Habitciéb à la liberté de la campagne, 
Catherine se trouve un peu à t'étroît dans 
le pavillon qu'on lui a donné pour elle et 
son nourrisson. La chambre qu'elle habite 
est mieux meubUe , mieux décorée que 
toutes celles de sa ferme; mais à la ferma 
elle pouvait aller et Tenir quand bon lui 
Eeiiiblait ; rire , causer avec Bertrand ou 
Lucas sans avoir sans cesse M. Bongin sur 
les talons... N'est-ce donc rien que la li- 
berté?... et n'a-t-on pas dit cent fois qu'il 
'n'y a point de belles prisons P... 
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Calherine n'est pas précisément prison- 
nière; elle peut aller et venir dans la mai- 
son; mais, à chaque instant de la journée, 
M. Adrien s'écrie : Où est Catherine? que 
fait Catherine?... Et quand la nourrice 
n'est pas là pour répondre, il faut que la 
concierge parcoure la maison ou les jardins 
pour savoir ce que fait la jolie paysanne. 
M. Hongin n'ose plus résister, mais cette 
nouvelle occupation lui donne une humeur 
continuelle. Pour un homme qui passait 
ses journées à ne rien faire, ce changement 
devait paraître cruel; aussi te concierge 
a-t-il pris en haine celle qui est cause qu'il 
ne peut plus flânera son aise dans sa loge. 
De son cûté , Catherine fait la grimace cha- 
que fois qu'elle aperçoit Rongin , parce que 
les femmes n'aiment jamais les gens qui les 
surveillent. 

Cinq jours sont écoulés depuis que ta 
fermière est nourrice chez son maître, 
lorsque Jean-Claude se présente à la grille 
avec son poupon dans tes bras. Quand le 
concierge reconnaît le mari de Catherine, 
il lui tlil brusquement: 
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■ Qu'estKie que tous TOulez? — Pardî! 

• j' roulons voir not' femme , sans tous 

• commander. — Sans me commander..... 
'» Vraiment! je l'espère bien... Personne 

• ne me commande ici... Si je suis con- 

> cierge , ce sont les circonstances qui m'ont 

■ obligé à prendre cet emploi , pour lequel 

• je n'étais pas né... Mais tout le monde 

■ dans la maison a pour moi les égards 

• dus au malheur... et on serait très-mal 

> TU de monsieur si l'on y manquait , parce 

■ que monsieur me considère beaucoup; 

• entend ez-Tou s, monsieur Jean-Claude! » 
Jean-Claude a bien entendu, mais comme 

ce qu'a dit le concierge ne l'intéresse pas , 
il se borne à lui répondre: • Comme je 

• vous disais, c'est ma petite que jeTou- 

■ Ions faire embrasser à not' femme. — Il 

• me semblait qu'on tous avait défendu de 

■ voir Totre femme tant qu'elle nourrirait 

> le jeune Adam. — Ah ben , par exemple ! 

■ on n' m'a pas défendu de causer avec 

■ elle quand ça me ferait plaisir Vous 

■ viendrez nous écouter... c'est trop justel.. 
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■ — Comme ça m'amus«ra de vous écou- 

■ ter! — Eh ben! vous ne nous écouterez 

■ pas... à Tot' aise... mais j' comptons ben 
" user souTent de la permission.... — Et 

■ pendant que vous venez ici, qui est-ce 

■ qui surveille votre ferme ? — Est-ce que 

■ j'avons pas des garçons, une servante!.. 
• —Ah! oui fiez- vous donc à uneser- 

■ vante... Vous feriez bien mieux de res- 

■ ter tranquillement chez vous... ■ 
Jean-Claude pousse la grille sans écouter 

Rongin, et, comme il sait où habite sa 
femme, il va traverser le vestibule pour 
aller dans le jardin sans s'inquiéter s! le 
concierge le suit; mais M. Adrien était 
alors au rez-de-chaussée; il aperçoit Jean- 
Claude , et lui dit ; ■ Vous venez voir voire 

> femme, c'est bien, je suis fort content 

> d'elle; mon fils se développe déjà 

■ Allez, mon ami... Rungin!.. Rongin...! 

> suivez Jean-Claude... Vous connaissez vos 

■ instructions. • 

Rongin enfonce avec humeur sa cas- 
quette sur ses yeux, et suit le fermier en - 
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murmurant : ■ Elles sont jolies mes înstruc- 
> lions... est-ce que ^adis on faisait de pa- 
■• reilles choses I > 

Jean-Claude est arrivé au pavillon, il 
entre , IVongin entre après lui , et v.i s'as- 
seoir sur une chaise en faisant une raoue 
horrible, tandis <|ue 1c fermier court à sa 
femme et lui fait embrasser sa fille. CatliC' 
rine demande des nouvelles de ses enfans, 
de ses parens, de ses amis, elle est bien aise 
de pouvoir parler de son village; depuis 
long-temps elle n'avait pas eu autant de 
plaisir à voir son mari; pendant plus d'une 
heure la conversation ne tarit point. En 
vain, Rongin tousse, crache, se mouche 
et murmure de temps à autre : • Monsieur 
• Jean-Claude, est-ce que vous ne pensez 
» pas à retourner chez vous! ■ Les villa- 
geois ne font pas attention & lui ; Catherine 
s'informe de tout ce qui se passe à la ferme; 
elle demande des nouvelle^ de 'ses vaches^ 
de ses poules, de ses lapins; Rongin frappe 
du pied avec impatience, mais Catherine 
prend plaisir à prolonger l'entretien. 
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Au bout de deux heures, Jean-Claude 
■élève, et Rongin en fait autant, en s'é- 
crîant : « C'est bien heureux ! 

* — Tu t'en Tas déjà, not' homme? dit 

> Catherine. 

• — Déjà ! dit le concierge , il y a quatre 

> heures que votre mari est là. 

» — Eh ben! quoique ça vous l^it, si 

■ ça nous plaît d'être ensemble. -— Croyez- 

• TOUS que je puisse passer des journées 

■ entières à vous écouter, moi?.., et ma 

• besogne ne se fait pas pendant ce temps- 
» là... — Allez ta faire! — Je ne peux pas, 

• puisqu'il faut que je vous surTeille... — 

> '£h ben ! alors laissez-moi jaser avec mon 

> homme... et ne bougonnez pas toujours... 

• TOUS avez l'air d'un vieux loup!,,. Dis 

• donc, Jean-Claude, tu m'amèneras nus 

• tiulres enfans... Je m'ennuyons déjà do 

> ne pas les Toir, ces pauvres innocens!.... 

• — Oui , oui , j' te les amènerons chacun 

• leur tour. — Et ma sœur , estce qu'elle ne 

• viendra pas? — Oh! que si fait! — Et 

• nut' oncle, dis-lui donc aussi de venir 
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• me Toir... Je n' veux pas iju'on me laisse 

■ ici sans société. 

> — Elle fera venir toute sa famille, >- 
dit Rongin en se promenant dans la cham- 
bre. * Elle le fait par méchanceté^., ces 

> paysans ne valent pas le diable ! 

» — Allons, adieu, not' femme — 

■ Adieu, not' homme... Ne sois pas long- 

• temps sans revenir, entends-tu ? — Oh * 

■ que non!.... — Eh ben! Jean-Claude..., 

> tu t'en vas comme ça.... — Quoi donc ? 

• — Tu n'm'embrasses pas?... — Ah! c'est 

> vrai... c'est que,., c'est parce que... de 

• voir queuqu'un là... — Tiens! faut pas- 

> que ça te gêne y pour m'embrasser tout de 

> même. • 

Jean'Claude va donner deux gros baisers 
à sa femme. Alors M. Rongin s'approche 
cl un air furieux, en s'écriant: 

• Qu'est ce que vous faites là? — Vous 

• l'voyezhenfj'embrasse ma femme, — Vous 

■ ne devez pas embrasser votre femme, 

• Monsieur. — Ah ben par exemple! 

> c'ie bêtise, s'écrie Catherine; et poui>- 
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>' quoi donc que mon mari ne m'embras- 

• serait pas? — Parce que vous nourrissez 

• le jeune Adam, et que M. Bémonville a 

• défendu tout ce qui est indécent!... — 

• Et depuis quand donc que c'est indécent 

> d'embrasser son mari.'*... Tiens! ce vieux 

• renard qui veut nous priver de tout!..,. 

• not' maître ne nous.,- a défendu qu'une 

• chose... c'est la pusagriable toutd'méme, 

> mais excepté ça j' pouvons ben rire un 

• peu... fermez les yeux si ça vous offîisse. 

> — Je ferai mon rapport à M. Rémonvillei 

• — Je m'en fiche pas mal du rapport.... 

• Embrasse-moi encore, not'homme, et ap- 

• puie ferme ! •■ 

Jean-Claude embrasse de nouveau sa. 
femme, qui n'a jamais eu tant de plaisir à^ 
recevoir des baisers de son mari. 

> Nous allons voir, ■ dit Rongin ent^ 
ses dents, tandis que Catherine lui rit au. 
liez. Enfin,, le fermier est sorti du pavil- 
lon; mais sa femme le suit parce qu'elle 
veut entendre ce que le aonciei^e va dir» 
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l't savoir surtout ce que répondra le père 
Uti son nourrisson. 

M. Adrien était dans la salle basse avec 
6(>n anu Tourterelle, qui, arrivé depuis 
[>lu5 de deux heures aussi, venait seule- 
ment de quitter le chevet du lit de madame, 
à laquelle il tenait très-souvent compagnie, 
sans que M. Adrien songeât à mettre Ron- 
gin sur ses talons , car M. Adrien ^tait plus 
occupé de son (ils que de sa femme;et 
d'ailleurs, il avait une confiance entière 
dans la vertu de son épouse. C'est si com- 
mode d'avoir de la confiance!... cela dis- 
pense de mille petits soins que les autres 
prennent pour vous, 

Hongin, qui craint que la nourrice ne 
le prévienne, double le pas et arrive le 
premier près de son maître. 

« Monsieur, • dit le conciei^e d'une voix 
altérée, • je viens vous faire une déposi- 
. tion... — Sur quel sujet , Rongin ? — 
■ Au sujet du rôle que vous mel'aîtes jouer... 
» et que certainement je n'étais pas né pour 
1 faire!.. Si on m'avait dit autrefois que je 
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> moudiardemis des paysans!.... — Au fait, 
. M. Rongiii ? 

> — Eh bien ! lev'là le fait, > dit Calhe' 
rîne, qui vient d'arriver avec son mari. 

■ C'est que mon homme m'a embrassée.... 

> et que vot' portier a prétendu l'en empé- 

> cher en disant que vous l'aviez défendu , 
» et je II* l'avons pas écoulé,- parce que 

• j' dis que vous n'avez pas pu nous défen- 

■ dre ça ! t 

M. Adrien fait sonner sa tabatière , puis 
il dit à son concierge : 

■ Est-ce là tout, Rongin.' > Celui-ei est 
quelques minutes sans répondre parce qu'il 
est attéré de s'être entendu appelé portier, 
enfin , il répond d'une voix éteinte : • Oui , 

• monsieur... ils se sont embrassés... cinq 

• ou six fois. 

» — Eh bien ! il nY a pas de niai à cela , 

> M. Kongin j certainement , je ne suis pus 

■ assez ridicule pour empêcher un mari 

> d'embrasser sa femme. . . je ne défends 

• que.... ce que je ne permets pas,... vous 

• comprenez bien.... bonnis cela, ces bon- 
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• nés- gens peuvent se faire d'innocentes. 

• caresses... n'est-il pas vrai, Tourterelle? • 

Tourterelle s'incline en continuant de 
lorgner la nourrice, qui s'écrie : ■ Ah ! j'é- 

• biis ben sûr que Monsieur permettait ça... 
■ (lame, on n'peut pas s' priver d' tout... 

• Tu me feras d'innocentes caresses , en- 

• lends-tu , not' homme. > 

Kongin regagne sa loge , en se disant r 

• Je finirai par voir de helles choses ! > 

• Jeun-Claude s'éloigne , et Catherine re- 

• tourne près de son nourrisson. 
Arrivée près du pavillon , Catherine en- 
tend marcher derrière elle, et presque au 
même moment on lui donne une petite 
tape sur le bras. C'est M. Tourterelle; it 
dîne ce jour-là chez son ami Adrien , et , 
ayant trouvé le moment de le quitter, il 
n'est hâté de courir sur les pa& de la pay- 
sanne L 

■ Tiens... quoique vous m' voulez donc , 
' Monsieur? ■ demande Catherine en re- 
maniant le petit homme avec surprise. 

» — Belle nourrice, j^e veux... j^e viens 
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> je désire voir votre petit élève... le fils de 

■ mon ami... — Ah! monsieur veut voir 

• mon nourrisson.... oh! c'est ben facile 

• ça... justement, j' crois qu'i' dort. > 
Catherine entre dans le pavillon, Tourte- 
relle l'y suit, et repousse doucement la porte 
sur lui. 

■ Tenez, v'ià le marmot » ■ dit la nour- 
TJce en s'approchant du berceau ; • maïs 

> n'faites pas du bruit, car il n'est bon que 

• quand il dort. ■ 

Tourterelle s'approche, il jette un coup- 
d'œil sur l'enfant, puis reporte sur la pay- 
sanne des regards enflammés. 

> — Superbe enfant!... Maïs nourri par 

• TOUS , belle fermière , comment ne se- 

■ rait-il pas magnifique 7 ... '^ Oh ! c'est 

• pas une raison.... J'en avons deux qui 

> sont ben laids !... — C'est une erreur de 

> la nature... Vous êtes d'une fraîcheur 

> et d'une fermeté... — Dîtes donc, mon- 

> sieur, n' touchez donc pas comm'ça 

> — Et on voulait empêcher son mari de 

• l'embrasser... comme s'il y avait du mal 
» à s'embrasser... > 
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En disant cela , M. Tourterelle veut pren* 
(Ire un baiser à la nourrice ; mais celle-ci y 
<{ui trouve le petit homme plus comique 
<[tie séduisant, le repousse si fortement 
que Tourterelle va pirouetter contre la 
porte, et se trouve face à tace avec son 
ami Adrien, qui vient d'entrer dans le 
pavillon. 

« Votre fils est admirable,*» s'écrie Toup- 

> lerelle en tâchant de reprendre son équi- 
libre. 

■ Ab ! vous êtes venu le voir ; je m'en 

> doutais, ■ dit M. Adrien en allant au 
berceau, • N'est-ce pas qu'il vient bien ?.„ 

• —C'est un clief-d'œuvre de la nature!... 
» —Oui, je crois qu'il aura tout. 

■ — Pas si haut , donc ! • dit Catherine. 

• Vous allez me l'éveiller , et , dame ! 
■ alors il n'est pas aimable , le chef- 

• d'oeuvre!... 

■ — Nous ne le réveillerons pas, ■ dit 
M. Adrien en sortant sa tabatière de sa 
poche, * Nous voulons le considérer, voilà 

• touL • 
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Tout en voulant ne point éveiller l'en- 
fant, M. Adrien fait jouer sa tabatière : 
les traits du marmot se contractent , il 
pleure , le bruit de la boîte vient de mettra 
iin à son repos. Comme ses cris n'ont rien 
(l'harmonieux , M. Adrien abrège sa visite 
*'t sort du pavillon avec Tourterelle, qui 
lance un regard en - dessous à Catherine , 
«■t celle-ci le regarde aller en se disant: 
■ M'est avis qu'au lieu de faire iurveiiler 

• mon homme , qui ne pense guère à la 
> malice , on devrait plutôt mettre le por* 

• tier sur les talons de ce petit roquet-là. • 
Le lendemain de la visite du mari, un 

grand gaillard , bien bâti, vêtu d'une blouse 
bleue toute neuve, et ayant sur la tète un 
bonnet de coton , mis avec une certaine 
pretentionj.et sous lequel passe une grosse 
queue bien poudrée , entre dans la cour 
de la ihai»6Jt ide. M. tAidrîon! Après avoir 
admiré un moment les deux gladiateurs , 
il s'avance, en -se dandinant, vers la luge 
du concierge, qui l'a- bien vu venir, mais 
ne s'est point dérangé. 
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• C'est -i' ici qu'il y a une nourrice? » 
dit le nouveau venu en porL-int ta main à 
son bonnet , mais sans l'âter. En entendant 
parler de la nourrice, la fîgure de Rongin 
s'est allongée, il se mord les lèvres et ré- 
pond avec impatience: • Qu'est-ce que 
» vous demandez? 

■ — Je demande ma cousine, quoi? — 
» Est - ce que je connais votre cousine , 
• moi?... — Ma cousine c'est Catherine ^ 

> la femme de Jean - Claude , de Basin— 

> court. . . . Moi , je suis Bertrand , farinier 

■ à Basincourt, et comme je sais que lu 

■ cousine est nourrice cheux un bourgeois 
» de par ici, je viens lui dire bonjour en 
passant. Voilà. » 

Rongin réilécbit quelques instans : 
M. Adrien est allé à Gisors ; madame ne 
sort pas encore de s'a chambré, où l'ami 
Tourterelle lui tient compagnie , Catherine 
doit être dans son pavillon , la cuisinière 
et François, le jardinier, sont à leur ou- 
vrage ; le concierge pense qu'il peut , en 
toute sûreté , mentir à M. Bertrand , et 
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que cet $en toujours un visiteur de moins 
pour la nourrice. Il répond au furinier : 

• Je pense , mon ami , que vous tous trom- 

> pez. Je ne sais pas ce que tous vou1«z 

• dire. — Pardon , rnoosieur, excggez 

■ C'est qu'apparemment c'est pas ici.... Je 

> n'savMs pas l>en au just».... On m'avait 

■ pourtant dît de ce câté — On voua 

» Mira mal indiqué. . . — Ah ! c'est proba- 
>• bleraent daoâ c'te maison en fsce...-i- 

• Non.... pas davantage.... Il n'y a aucune 
1 nourrice dans ces environs.... On vous 

■ aura trompé , vous dis-je ; votre cousine 

> est peut-âcre à cent lieues de vou&... — 

> C'est ben singulier ça?... Au fait.... son 
r marif qu'est Jaloux, a peut-être voulu 

■ nous eonter une firime !... — Il n'y a pas 

> de doute , et je tous conseitle d'avendi' 

■ toutes les connais&ancsâ de votre cousine 

• poHT qu'elles ne se donnent pas le peine 

■ de la chercher par ici. — C'est juste 

> Merci , monsieur, -r- Il n'y a pas de 
t quoit * 

M. Rongin re£ntne la porte de sa loge , 
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en riant dans sa barbe, et le farinier sort 
<le la maison après avoir encore admiré les 
deux gladiateurs et murmuré : • Dieu ! 
> que c'est* beau !.... J' voudrais ben être 
» peint coTsme ça ! J' ferais joliment des 

• passions! > 

Mais Bertrand , qui aime beaucoup sa 
cousine, n'est pas homme à renoncer si 
vite à l'espoir de la trouver. En passant 
devant la demeure de monsieur Rémon- 
ville le cadet, il s'arrête et se dit : ■ Cbrave 
» portier peut se tromper- «n 'croyant que 

■ Catherine n'est pas non plus ici ; car faut 

■ ben qu'elle soit queuqué part.... Deman- 

• dons encore là. 

Le farinier entre dans la maison. Là il 
trouve un concierge honnête et qui répond 
dès qu'on l'appelle, parce que probablement 
i est né pour son état. Bertrand explique 
le but de sa visite, et le concierge lui dit : 
a Celle que vous demandez nourrit le fils 

• do frère de mon maître.... Je l'ai vue 

■ arriver sur un âne avec toute sa &mille. 

• C'est une fort belle femme, une [brune 
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• homme Oh! Catherine a des yeux 

• qui TOUS retournCQt joliment un cœur !... 
. Et ousqu'il loge, ce frère de vot' maître ? 
— Dans cette maison..., en face... — 

> Dans c'te maison... où qui gn'y a ces 

> deux beaux sauvages à la porte ? — 

• Sans doute... là... vis-à-vis. — Comment! 

• et j'en viens, de là... et le particulier qui, 

> est de garde, comme vous, pour inspec- 

• ter les passagers , m'a dit qu'il ne con- 

■ naissait pas ma cousine. — Apparem-^ 

> ment qu'il vous a mal compris ; . . . mais 

■ je vous repète que le fils de M. Adrien 

• est nourri par une fermière de fiasin- 

■ court. — Suffit, mon vieux, assez causé... 

> Le suisse d'en face a voulu me faire aller ; 

• mais je vais lui parler d'un peu près , 

■ et lui apprendre que Bertrand , le fari- 

• nier, ne se laisse pas marcher sur les 

> pou ces. ■ 

Rongin était assis nonchalamment dans 
sa loge; il tenait un volume des Mystères- 
ttUdolphe, son roman fiavorî; mais il na 
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liâttit pas; il songeait au tour qu'il rniait de 
jouer et se proposait d'en faire autsmt à tous 
oeùt qui Tieddraient demander Catherine , 
lorsqu'on ouvre brusquement la porte de S:» 
loge : le «>ncierge lève les yeux, et pâlit en 
reconnaissant le &rini«r, dont , le» regards 
sont fulmtnans. 

' Dites-donc, m^hant suisse de lieux à 

• l'anglaise, pourquoi donc que tous avez 
' fWh aller Bertrand?.... Est-ce que tous 

• ivez pris Bertrand poBt un jobard?.... 
1 Sarez-Tous que Bertrand tire la savatte 

• aVËc les plus malins à dix lieues à Ventour, 

• et qa'il a tiait ses cinq ans au sertice? — 

• Monsieur, j'ai servi aussi.... jo me suis 

■ même battu.... Vous derez le Toir à la 

■ noble cicatrice qui est sur mon œil droit... 

• — Hum! je ne sais pas où tu as reçu ça... 
» mais si tu veUz , j'ai encore mon Inriquet 

• pour te découper les côtelettes — 

> M. Bertrand, je tous jure que j'igno- 

• rats... — Ma cousine est ici! • s'écrie le 
(ârinier d'une TOix de Stentor et en levant 
te poing sur Rongîn , qui laisse ttftnber son 
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Tolunae.— • Votre ctraslne... Vous croyez... 

* Monsieur, il est possible que j'aie mal 
» entendu... — Je n'entends pas qu'on en- 

• tende mal quand je m'explique lisible- 

■ blement... — Monsieur... je v*is m'infor- 
' m^*... — Point d'inforniatiod !.,.. Vous 
> m'avez dit jaune quand c'était blanc... 

■ vons êtes an Jean -fesse.... — Monsieur.... 

■ — Vous mériteriez une le^n soignée. — 
» Aye!,... — Et si je ne me retenais. — 
. Aye!... . 

Tout en se retenant, le farinier a pris 
une oreille au coneifirge et la lui KC<roe 
ibrtemeflt. Rongin pousse les haotg cris. 
CMherine, qui était alors dans le jardin 
près de la maison, accourt aux cris du 
concierge et vient se placer entre lui et le 
farinier. 

x Tiens, c'est toi, Bertrand... Pourquoi 

* donc que ts rosses Monsieur î* — La v'Ià , 
« ma cousine ^ la v'Ià , méchante sentinelle 

• de garenne... Bonjour, cousine... C'est 

> vot' portier qui m' disait qu'il n'y avait pas 

> d' noarPice dans la maison , ni même dans 
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■ les environs. — Monsieur Bertrand.,., je 

> TOUS assure que j'avais entendu autre 

■ chose... J'ai tant d'occupations ici!... — 

• Rends grâce à l'arrivée de Catherine , sans 
elle je t'égrugeais!... > 

Bertrand s'est calmé: il suit Catherine, 
qui l'entraîne en riant dans le jardin, mais, 
en détournant une allée , lorsqu'il aperçoit 
le concierge qui marche derrière eux d'un 
air morne et la casquette rabattue sur les 
yeux, le farinier lâche le bras de la fer< 
mière s'avance vers Rongin d'un air mena- 
çant, et lui dit : ■ Je croîs, portier, que 

• tu t'avises de nous suivre à présent; i^is- 

> moi le plaisir de me tourner les talons; ou 

• nous allons reprendre la conversaUons 

■ de tout à l'heure... 

• — Monsieur, je suis dans l'exercice de 

• mes fonctions, • répond Rongin en fai- 
sant quatre pas en arrière ; > mon maître ne 

■ veut pas qu'aucun homme parle à la nour- 

> rice sans témoin. — Est-ce vrai ça, cou- 

■ sine?.... — Oui, cousin... — Comment! 

• vous avezconsen^ à une vexation pareille? 
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• — Danie! puisque Jean-Claude l'a voulu. 

> — Qu'on ÏDspecte vot' mari , à la bonne 

> heure.... mais un cousin! c'est malhon- 

> nête !... — C'est l'ordre du bourgeois pour 

• tous ceux qui viendront me voir. - Dia- 
■ ble ! alors il n'y aura plus d'agrément !.... 

• C'est égal... On peut suivre les gens sans 

• être sur leur dos.... pourvu qu'on vous 

> voie.... on n'a pas besoin de vous enten- 
< dre.— Certainement , je n'ai pas envie de 

> vous entendre , dit Rongin. — Eh ben ! 

• alors, tenez- vous à une distance res- 

• pectable! > 

Catherine conduit son cousin sous un 
bosquet de lilaa , où est un banc de gazon , 
sur lequel elle s'assied près du beau farï- 
uier; Rongin va se mettre à l'autre bout 
de l'allée, s'adosse à un arbre, et tire son 
livre de sa poche. Quoiqu'il soit à soixante 
pas du bosquet, il peut voir ce qui s'y 
yaase; mais il n'ose pas lever le nez, de 
crainte que cela n'offense M. Bertrand qui 
ne paraît pas endurant, et il feuillette son 
Vivre avec colère , en se disant : • Ma con- 
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• dition devient insupportable....; «He de- 

• vïbnt même dangereuse.... il finit que je 
' cherche «ne autre place.... On pourrait 

• me faire foire ce métier-là fort long- 
■ tenfps.:.. Que sait-on ? Mbtisieut- est ca- 

• pable de foire téter son fils jusqu'à quatre 

• ans... Et cette scélérate de nourrice qui 
b reçoit Aei cousins....; elle me foit l'effet 
' d'être furiensement coqnetie.... Qu'est- 

> Ce qu'ils font donc sous le bosquet!.... 

• Il me semble que jen'enTois plus qu'un... 

• Après tout!... j'ai envie de les laisser li- 

> bres.... Mais s'il arrivait un malheur.... 
« Monsieur qui m'a dît que j'en répon- 

• dais!.... Cest affreux de donner de pa- 
» rt^lles fonctions à un homme bien né ! ■■ 

Itt. Kongin risque an œil; il Tbit que le 
farinter est seulement assis tout près de sa 
cousine, dont il presse la taille, et qu'il lui 
parié fort bas et d'un air très-animé. 

Cependant Bertrand, qui n'aime pas les 
téte-â-tSte à trois , fait sa visite beaucoup 
moins longue que Jean-Claude; il s'éloigne 
après avoir tendrement embrassé sa cou- 
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sine 1 ce (]ue, cette fois, Rongin se garde 
bien de trouver mauTais. 

Il n'y a paa une heure que le beau fart— 
nier a dit adieu à Gatlierine. Rongin, qui 
jie balaie plus sa cour, ei ne veut plus ai- 
der à rien dans la maison , sous prétexte 
que U nourrice l'occupe assez , est allé se 
jeter dans son grand fauteuil, où il s'amusit 
à battre son chien pour passer sa colère sur 
qudque chose. La grille de la maison , qui 
n'est quepoussée , roule encore sur ses gonds 
Un bomtne fort, mais trapu, en veste et en 
pantalon d'un vieux velours olive , dont le 
visage et les mains sont de la couleur de ses 
50u)iers,eBtredanslft cb(ir,en faisant tour- 
ner, dans sa main droite, un gros bâton de 
coudrier. 

■ Hohé! U maison!.... Madame Jean- 
• Claude.... la belle fermière.^.. Hobé! les 
» amis!... » s'écrie le nouveau Tenu en ar- 
pentant hï cour dans tous les sens. 

En entendant appeler madame Jean-Clau- 
de, Rongin se frappe le front avec désespoir ; 
mais comme le moiisieur qui vient d'entrer 
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paraît jouer du bâton avec beaucoup de &- 
cilîté , le concierge sort de sa loge , et va au 
devant du nouveau venu, qu'il n'a pas envie 
d'éconduire. 

• Ah! v'ià du monde.... Salut et const- 

> dératton.... C'est à l'endroit de madame 

■ Jean-Claude, de fiasincourt, où je suis 

■ maréchal, à vot' service... Vous avez peu t- 

> être entendu parler de Lucas, surnommé 

■ le bâtoniste, parce que j'en joue assez 

• joliment?.... 

> — Je ne connais pas de bâtoniste, 

> Monsieur, > répond sèchement Rongin. 

> Que demandez-vous P — Tiens... est-ce 

• que je ne vous l'ai pas dit? — Apparem- 

> ment. — J'ai cru que je vous l'avais dit.... 

■ £h ben ! c'est madame Catherine Jean- 

> Claude de Basincourt, dont j'ai celui d'ê- 

■ tre le compère, parce que j'ai tenu un 

> de ses enfans... l'avant-demier... Fanfan... 

• celui qui a le nez un peu épaté comme 

> moi. un bel enfant quoique çà... — 

> Monsieur, je n'ai pas le temps de faire 

■ La conversation... D'ailleurs je ne cause 
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■ qu'avec les gens que je... Enfin, \ous 

• voulez Toir la nourrice n'est-ce pas?.... 
t — Justement, la nourrice du petit île 

> not' bourgeois, ma commère Catherine, à 

• qui Je viens faire mon compliment de 

■ condoléance à l'occasion de c'ie place 

■ qu'elle a ici. • 

Bongin ne répond rien. II va à sa loge, 
j prend son volume, donne un coup de 
pied à son chien pour qu'il reste sous une 
table, puis revient vers Lucas, auquel il 
dit d'un ton sec ; ■ Suivez-mot , Monsieur. • 
Et le maréchal le suit, en se disant : • Esl- 

• ce que ce domestique-là serait le bour- 

• geois, par hasard?... ■ 

Catherine était dans son pavillon, et aN 
laitait son petit Adam, lorsque Bongin 
ouvre la porte, et introduit le maréchal 
qui n'entre qu'après avoir fait de profon- 
des salutations au concierge. 

> Tiens !. . . c'est le compère, s'écrie 

> Catherine. 

> — Moi-même, ma commère, Voulcz- 

■ vous bien permettre?... • 
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M. Lucas va embrasser la Doumce, qui 
se laisse faire de très-bonne grâce , et Ron- 
din s'assied dans un coin de la chambre en 
disant : ■ Voilà une fenune qui se fait ter- 

> riblenient embrasser!... » 

M. Lucas , surpris de voir Rongin s'as- 
seoir, et tirer un livre de sa poche n'ose 
pas prendre un siège, et dit à l'oreille de 
sa commère : 

• Est-ce que c'est le bourgeois dâ la mai- 

■ son ? — Eh non ! ce n'est que le portier ! 

• — Pourquoi donc qu'il s'asseoit-là sans 

• gène, et sans qu'on l'invite? — Ah! 

> dame... parce qu'il est chargé de répon- 

• dre de ma vertu. . . C'est pour ça qu'il 

> n' me perd pas de vue quand il me vient 
» une visite de votre sesque. — Ah I c'te 

■ bêtise !... C'est pour rire que vous dites 

• ça, commère? — Non vraiment!... ça 

• n'est que trop vrai... Je dis ça... c'est pas 

• pour l'histoire de la chose... mais c'est 

• que je trouve que c'est ofEensant poiK' 

■ une femme de se voir suspecter ainsi ( — 

■ Il est certain qu'alors... il n'y a plus de 
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• dr^erie dans U société. — C'est égal ; 

> c<Mnme ici not' sentinelle entendrait tout 

■ ce que nous dirions , nous allons lui faire 

> une niche... — Ah! va pour une niche! 

> Vous savez que c'est mon fort, commère. 

• J'en ai fait d' fameuses à votre mari!... 
. Oh! oh! oh!... > 

Catherine se lève , prend son nourrisson 
dans ses bras , et dit au maréchal ; • Ve- 

> nez promener dans le jardin, compère, 

■ ça vous amusera plus que de rester dans 

• c'Ce chambre. • 

Lucas sort du pavillon avec Catherine ; 
etRongin les suit, en se disant: ■ Cette idée, 

■ d'aller dans le jardin... je ne pourrai pas 

• même lire tranquillement!... • 

Rongîn espère que madame Jean-Claude 
s'assiéra quelque part avec son compère, 
et qu'alors il pourra en faire autant. Mais 
la nourrice se promène avec M. Lucas dans 
toutes les parties du jardin, en sorte que, 
malgré son envie de s'asseoir et de lire , 
Aongin est obligé de marché toujours. 

Depuis trois quarts d'heure, la nourrice 
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et son compère continuent le même ma- 
nège. Rongin n'en peut plus, ses jambes 
rentrent sous lui; il est furieux, et, pour 
augmenter son dépit, il entend presque 
continuellement le compère et la commère 
rire aux éclats. 11 y a des momens ou Ron- 
gin a envie de leur crier de s'arrêter, mais 
M. Lucas a toujours son gros bâton à la 
main, et )e concierge a présent à la mé- 
moire sa scène avec le tarinier. 

Rongin vient de sadosser à un arbre ; il 
est prêt à laisser aller la nourrice avec son 
compère, au risque de ce qui pourra en 
arriver, lorsque le bruit d'une embrassade 
arrive à ses oreilles. C'est le maréchal qui 
vient de prendre congé de Catherine, et 
qui passe d'un air goguenard devant le 
concierge, tandis que la nourrice lui crie: 

• Vous reviendrez me voir : n'est-ce pas , 
» compère ? — Oui, commère} à c't' heure 

• que je sais le chemin, j'en userai, avec 
■ vot' permission. 1 

Rongin se contente de se mordre les lè- 
vres, il se promet de faire un rapport à son 
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maître sur ce qui s'est passé dans la jour- 
née; il espère qu'on ne soufTrira pas que la 
nourrice reçoive plusieurs visites par jour. 
Mais le concierge est encore trompé dans 
son attente. Après avoir entendu le récit 
de Rongin , M, Adrien lui dit ; • Est-ce que 

• Catherine et ceux qui viennent la voir se 

■ sont soustraits à vos regards? •— Non, 

• Monsieur, maïs on a chuchoté... on s'est 

> parlé bas... et on riait... on riait d'une 

• manière très- inconvenante — Je suis 

> bien aise que la nourrice de mon fils soit 

■ gaie, M. Rongin; la gaîté entretient la 

> santé... Çatherineavait l'habitude devoir 
' ses connaissances; si elle ne les voyait 

• plus , elle s'ennuierait... l'ennui amène- 

• rait la maladie... son lait pourrait péri- 

• cllter; tandis que, si ses connaissances la 

• font rire, cela ne peut que lui faire du 

• bien. — Alors, Monsieur, elle doit avoir 
p une superbe santé! — Vous-même, 

• M. Rongin , vous devriez, le soir, tâcher 

• de la faire rire aussi... — Moi , Monsieur!.. 

• — Oui, sans doute Quand les soirées 
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deviendront plus longues, tous pourrei: 

lui faire quelque lecture amusante — 

Monsieur, je ne suis pas entré ici pour... 
^ II me semble que tous aimez beau ' 
coup la lecture, M. Rongin; car je tous 
vois souvent un livre à la main. — Oui , 
Monsieur, quand on a reçu de l'éduca- 
tion, et qu'on est bien né, on aïme à se 
repaître d'instruction, — Que lisez-vous, 
M. Rongin ? — Monsieur , je lis des ro- 
mans traduits de l'anglais.., les Prisions 
du château des Pyréaées , les M/stèrea 
d'Udoipke.... C'est superbe!.... Cela fait 
frémir !.. Cela feit dresser les cheveux sur 
la tête... — Fi donc, M. Rongin! mau- 
vaise lecture que cela... D'ailleurs je ne 
veux pas que vous fassiez frémir la nour- 
rice... Je vous procurerai les Contes de la 
mère l'Oie , ça l'amusera, ce sera plus à 
sa portée... — Comment, Monsieur! vous 
voulez que moi, nourri dans les bonnes 
études , et qui , sans la révolution , occu- 
perais quelque emploi conséquent, que je 
Vise la Mère l'Oie A mon âge ?..,.— 
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• Pourquoi pas, M. Rongin ?.., Vous ne 
■ vous souvenez doue pas que LaforUaine a 
> dit: 



K Si Peau-d' Ane m'était conté, 

■ J'y prBDdrais an pUisii eitiéme F... 

• Je TOUS achèterai la Mère l'Oie. » 

M. Adrien a tourné le dos à son con- 
cierge. Quand son maître est éloigné, 
Rongin donne un grand coup de pied dans 
un myrte favori de madame , en disant : 

> Je suis dans une famille d'imbéciles !.... 
» Qu'est-ce qu'il me chante, avec sa Peau- 

• d'Ane et son Lafontaine?... Est-ce que je 

■ connais ces gens-là ?.. Je gage que ce sont 

> des révolutionnaires.... Me &ire lire la 

> Mère l'Oie!... pour amuser une nour- 

• rice.... La faire rire pour que son lait 

■ soit bon... Ah ! si je pouvais le faire tour- 
» ner, son lait!.,. Que l'homme comme il 

• faut est à plaindre d'avoir besoin de man- 

• ger!.. Patience! J'ai idée que cette nour- 

• rice-là fera des siennes.... Oui, mais si 
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• etie «n fait on me fera pa^^er les pota 
> cassés.. On dira peut-être que c'est moï 

• (jui.... Vraiment, cela devient par trop 

• fort. . 

La journée du lendemain s'est écoulée 
plus tranquillement pour Rongin. Il n'est 
venu aucune visite pour la nourrice, et le 
conciei^e se flatte que la soirée se passera 
de même; mais, sur les cinq heures, au 
moment où M. Rongin se dispose à dîner , 
Jean-Claude entre dans la cour en don- 
Dant la main à fticolas, l'aîné de ses 
enfans. 

Le fermier salue le concierge, et se di- 
rige vers le vestibule avec son 61s , en se 
contentant de dire: • Bonjour, Monsieur; 

• j'allons voir not' femme. 

• — Jolie heure I pour venir voir votre 
' femme ! > s*écrie Rongin en quittant sa 
taMe, et prenant un morceau sur son 
pouce. > Vous voyez bien que j'allais dl- 

• ner... et vous savez qu'il faut que je vous 

• accompagne... Est-ce que vous ne pour- 

• riez pas venir le matin ?.. — Ah! dum ■ 
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> Monsieur, le matin j'avons tant de be- 

> sogne; au lieu qu'à c't' heure on est pus 
• libre... — C'est ça; et moi je ne serai plus 
■ libre de dîuer. • 

Rongin a pourtant suivi Jean-Claude, 
qui trouve sa femme dans son pavillon. 
Nicolas embrasse sa mère, puis va jouer 
dans le jardin, où il s'amuse mieux que 
dans une chambre. Le concierge s'est assis 
contre la fenêtre, où il mange, tout en bou- 
gonnant. Catherine propose à son mari 
d'aller se promener; mais Jean-Claudu aime 
mieux se reposer. Il s'assied près de sa 
femme, et la conversation s'engage. 

Quand , au lieu d'être ensemble toute la 
journée, on ne se voit plus que rarement, 
on trouve mille choses à se dire; c'est ce 
qui arrive aux deux époux, qui sont tout 
surpris de ne plus bâiller l'un devant l'au- 
tre, comme cela leur arrivait auparavant. 
Et, quoique Rongin répète toutes les cinq 
minutes : • M. Jean-Claude, je n'ai pas 
' encore dîné, • les paysans continuent de 
bavarder. 
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Pour tuer le temps, Rongin s'est levé; 
il regarde par la fenêtre, et aperçoit Ni- 
colas , qui est monté sur un abricotier ; dont 
il a déjà cassé deux branches. • Bon ] se 

■ dît le conciei^e, tju'ii casse les arbres; 

• qu'il mange les fruits... Tant mieux!.... 

■ Plus ces gens-là feront de sottises, plus 

• j'aurai t'espoïr d'en être débarrassé... 

■ Je voudrais voir ce petit drâle-là casser 

> tous les carreaux de la maison.... Sij'o- 

> sais, je les casserais moi-même, et je 

• dirais que c'est lui. * 

Tout en regardant Nicolas, Rongin a 
fort bien entendu que les époux s'embras- 
saient; mais il ne s'est pas retourné il s'est 
dit : ■ Puisque Monsieur veut qu'on em- 

• brasse sa nourrice et qu'on la fasse rire,.. 

■ >t estservi àsoubaiti > 

Cependant , las de regarder dans le jar- 
din, te conciei^ va reprendre sa chaise. 
Il s'aperçoit alors que madame Jean-Claude 
est assise sur les genoux de son mari. 

Rongin devient violet. < Qu'est-ce que 

> cela signifie ? > s'écrie-t-il en s'appro- 
chant des villageois. 
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■ Quoi i* > dit Catherine sans se déranger 
et en regardant Rongin en riant. 

• — Oui, quoi? • dit à son tour Jean- 
Claude en continuant de faire sauter sa 
femme sur ses genoux. 

• — Comment! quoi?... Quelle est cette 

• position que vous prenez pendant fjue je 

> regarde à la fenêtre ? Pourquoi n'étes-vous 

> pas restés chacun à voire place!.... 

• — Ah ben!.... v'ià une autre bêtise à 

• présent , dit Catherine ;' n'allez-vous pas 

• me iàire un crime de ce que je m'as- 

• seyons sur les genoux de mon homme ?... 

> Comme s'il y avait du mal à c' qui m' 

• fasse sauter... Ça m'amuse, moi... Fais- 

• moi sauter , Jean • Claude. Tiens , not' 

• maître a dit qu'il nous permettait des ca- 

> resses innocentes. Si on écoutait M. ]e 

• portier, faudrait rester comme les esta- 

• tues de la cour.... Ah ben! 1' pus sou- 

• vent!.... • 

Rongin ne dit plus rien; il se contente 
de marcher de long en large dans la cham- 
bre, sans ôter les yeux de dessus les deux 
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époux. Mais, lorsqu'enfîn Jean-Claude est 
parti avec le petit Nicolas, Ron^n se rend 
près de M. Adrien , et l'aborde d'un air 
pénétré. 

■ Monsieur, dit le concierge, quoique 

> vous montriez peu de conBance dans mes 

> rapports, je crois de mon devoir de tous 

• en faire encore un. — Parlez, Bongin. 

> — Jean-Claude est venu voir sa femme 

■ tout-à-l'heure car, Dieu merci! la 

» nourrice reçoit plus 'de visites que Mon- 

■ sieur. — Après , Rongin. — J'ai suivi 

• Jean-Ctaude, comme Monsieur l'eiige.... 

• Eh bien! Monsieur, croyea-vous que de- 

• vant moi, en ma présence?,.. — Achevez, 

■ Rongin... Catherine a osé s'asseoir sur les 

• genoux de son mari , qui l'a fait sauter fort 
*,long-temps. • 

M. Adrien a visité sa tabatière; après 
avoir prisé, il dit : ■ Vous n'avez pas vu 

• autre chose?... — Autre chose!.,, Qu'est- 

> ce que Monsieur veut donc que je voie.... 

• O temps! ô mœurs!... — Apprenez , Ron- 

• gin , que tous les jours un mari peut 
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> prendre sa femme sur ses genoux, sans 

• que cela tire à conséquence li n'y a 

■ même pas besoin d'être marié pour cela... 

■ Vous ne connaissez donc pas les jeux 
» innocensP le colin-maillard assis?... Vrai- 

> ment, mon pauvre Rongin, tous vous 

• tourmentez à tort, vous êtes trop vétil- 

> leux!.... Si Jean-Claude fait sauter sa 

• femme sur ses genoux, c'est pour rire, 

• pour plaisanter; et, comme je vous l'ai 

> déjà dit , je suis bien aise que la nourrice 

> soit gaie. 

> — C'est différent, Monsieur, > répond 
Rongin. Et il regagne sa loge en se disant : 

• Que la peste m'étouffe si je te fais encore 

• un rapport Nous verrons quelles se- 

» ront les suites de ces petites sauteries-là. » 
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Le temps s'est écoulé, et, toyt en mur- 
murant, tout en se pinignant de sa condi- 
tion, Roagin a continué de surveiller la 
nourrice; car il s'aperçoit que chaque jour 
sa surveillance devient plus importune à 
Catherine, et c'est une raison pour qu'il soit 
plus vigilant que jamais. 

Jean-Claude vient au moins deux fois 
par semaine rendre visite à sa femme. Le 
fermier est habitué à la compagnie du con- 
cierge, quelquefois même il lui apporte 
une galette, ou un flan fait à la ferme. 
Ces manières ont adouci l'humeur de Ron- 
gin, qui, tout en mangeant le flan ou la 
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galette , daigne taire la coUTersation avec 
Jean-Claude, auqael il parle politique; et le 
paysan l'écoute d'un air respectueux et sans 
oser l'interrompre, quoiqu'il necompretute 
pas un mot à ce que le concierge lui dit. 

Mais ces conversations n'amusent pas 
Catherine; il en résulte que tes vieites de 
son mari ne lui proeurent plus que de fai- 
bles distractions. Celle« de Bertrand et de 
Lucas , qui ne causent jamais arec I^ongin 
lut sont bien plus agréables. Mais le fari- 
jiier et le maréchal ne s'habituent pas 
avoir sans cesse un surveillant derrière eux 
leurs visites deviennent {>lus éloignées 
plus courtes ; la pauvre Catherine ne ri 
plus aussi souvent qu'autrefois , et Rongiu 
en est enchanté , parce qu'il se flatte que 
la paysanne abandonnera son emploi. 

L'intérêt, si puissant sur les paysans 
quoique ce soient des gens de la nature , 
l'intérêt retient Catherine près de son 
nourrisson. M. Tourterelle voudrait bien 
distraire la jolie fermière ; mais depuis que 
madame A<lrien n'est phis retenue «Ions sa 
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chambre, il devient fort difficile à l'aitti dé 
la maison d'aller faire l'aimable près de la 
nourrice. La langoureuse Céleste aîtne qu'on 
lui fasse la cour ; M. Tourterelle n'est pas 
un petit maître bien léger, bien sVelte ; 
mais il est nux petits soins , il est assidu et 
galant près de madame. Il lui parle mode, 
toilettes..... C'est un sujet de conversation 
si intéressant pour une femme coquette ! et 
M> Adrien ne sait plus parler à sa femme 
que plan d'éducation , jeux gymnastique» 
ou instinct animal. Madame aime mieux se 
promener en s'appuyant sur le bras de 
M. Tourterelle , qui lui lit le Journal des 
Jtodes , qu'en écoutant son mari, qui lui 
explique comment il veut faire de son fils 
un Milon de Crotone ; et quand madame se 
promène dans son jardin , ce n'est jamais 
du côté du pavillon de la nourrice qu'elle 
dirige ses pas, parce qu'elle pourrait en- 
tendre son fils crier et que cela lui ferait 
mal aux nerfs. 

L'hiver est venu, et Rongin a lu à Cathe- 
rine les Contes de la Mère l'Oie ^ quoiqu'il 
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se fât promis de n'en riea làire et Je 
quitter plutôt sa place. Mais que de choses 
on se promet et que l'on ne tient pas ! Com- 
bien d'hommes reculent devant leurs réso- 
lutions ! A quoi bon toutes ces fausses 
bravades P tous ces aermens de conduite 

avenir? Pouvons- nous répondre des 

événemens , pouvons-nous même répondre 
de nous ? 

Les deux cousins viennent bien. Le petit 
Edmond est moins gros , moins fort que le 
nourrisson de Catherine , mais ai le lait de 
sa mère ne lui donne pas d'aussi vives cou- 
leurs que celui de la fermière , les soins qu'il 
reçoit le préservent de mille accidens funes- 
tes à l'enfance , et cela vaut bien quelques 
peloites de graisse. 

M. Adrien est lier quand il tient son gros 
poupard dans ses bras. Lorsqu'il regarde le 
fils de son frère il sourit d'un air moqueur, 
et dît : ■ Le mien n'est pas mince et délicat 
> comme cela!... • M. Rémonviile lui ré- 
pond : • Mon fils se porte bien, c'est tout 
T ce qu'il faut, — le ne conseille pas à votr« 
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* petit Edmond de lutter avec Adam. — 

> J'espère que mon âla ne se battra pas à 

> coups de poings. > 

Huit mois se sont écoulés depms la nais- 
sance des deux garçons. Les beaux jours 
sont revenus ; mais le farinier et [e compère 
ne fiint que de rares visites à la nourrice. 
Cependant Catherine, qui ne riait plus , 
Catherine qui semblait chaque Jour plus 
chagrine d'avoir quitté sa ferme , et qui par- 
lait même quelquefois d'^ retourner , ce qui 
était tout l'espoir de Hongin , Catherine 
a de nouveau repris sa bonne humeur, elle 
est redevenue gaie, joyeuse comme autre- 
fois, et elle recommence à rire au nez du 
concierge- 

Celuî-ci ne sait à quoi attribuer ce chan- 
gement qui renverse ses espérances. Il re- 
double de vigilance : la nourrice ne reçoit 
aucune visite sans qu'il soit présent; il ne 
regarde même plus à la fenêtre , de crainte 
qu'il ne se passe quelque chose d'inconve- 
nant deirière son dos. Mais Catherine ne 
cherche plus à prolonger les visites qu'on 
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lui fait, et au lieu d'engager Jeao^Claude 
à venir souvent, elle lui recommande main- 
tenant de ne point s'absenter trop fréquem- 
ment de la ferme. 

■ Il y a quelque chose ti- dessous; se 

> dît Rongin. Catherine est une cQmmère 

■ qui aime trop la société et les fleurettes 

> pour avoir pris son mal en patience.... Il 

> y a quelque intrigue sous jeu.... Pourtant 
» je suis toujours là dès qu'on vient la voir, 

■ et j'écoute même ce qu'on lui dît. • 
Mais si Rongin était près de Catherine 

dès qu'il lui arrivait une visite , il ne sur- 
veillait pas la paysanne lorsqu'il n'y avait 
point d'étranger dans la maison ; M. Adrien 
n'avait pas pensé à cela, parce que, comme 
dit le bon Lafontaine : • On ne s'avise jamais 

> de tout. > 

On doit se rappeler \in certain François, 
jardinier et palefrenier de la maison , celui 
qui est parvenu à rattraper l'âne et à faire 
entrer la nourrice chez son maître. C'est 
un garçon qui n'a que dix-huit ans, mais 
qui est aussi bel homme que Bertrand ^ le 
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fiirinier. Jusqu'à l'arrivée de Catherine, 
François n'avait été occupé que du soin de 
ses fleurs, de ses arbres et de ses légumes. 
Mais la vue de la belle fermière a donné à 
ses idées une autre direction. 

François est devenu rêveur , l'image de 
Catherine le poursuit sans cesse; il la voit 
dans ses laitues puinmée&, il la voit encore 
çn regardant ses abricots. Mais François 
n'ose pas aller souvent r6der autour de la 
nourrice: d'abord parce qu'il est timide, 
ensuite parce qu'il a vu plusieurs fois Ber- 
trand et Lucas rire avec elle, et que cela 
lui a donné beaucoup d'humeur. 

Catherine a bien remarqué que le jar- 
dinier était beau garçon et bien bâti ; mai» 
copime François passait près d'elle en bais- 
sant les yeux et sans s'arrêter elle s'était 
contentée de dire : < Il a l'air d'un grand 
' serin. * 

Depuis que Bertrand et Lucas viennent 
moins souvent, François a repris courage, 
et lorsque les beaux Jours renaissent, il se 
raipprochede Catherine, il b regarde, et ne 
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baisse plus les yeux quand elle l'examine, il 
se hasarde même à lui sourire, et Catherine 
commence à ne plus lui trouver l'air aussi 
serin. 

C'est toujours lorsque la nourrice est 
seule dans le jardin que François se rap- 
proche d'elle. Cependant il n'a pas encore 
osé lui dire tout ce qu'il pense; mais un 
jour qu'il est venu en déjeunant rôder près , 
de la paysanne, et que, tout en se fourrant 
dans la bouche un énorme morceau de pain 
et de fromage , il a poussé un gros sou- 
pir, Catherine entame elle-même la conver- 
sation en lui disant : 

• Est-ce que vous étouffez?.... — Ah! 
> oui.... Mais c'est pas c' que je mange qui 

• fait ça.,.. — Vous avez donc queuque 
. chose?.... — Ah! oui!.... j'ons queuque 

• chose.... et c'est même ce qui m'ôte l'ap- 

• petit!.... > 

En disant cela, le jardinier se fourre 
dans la bouche le restant d'une hvre de 
pain, 

' Tiens!.... Eb ben! mais si vous êta 



:sdi.,Google 



1 40 l'homme de la hatuke 

• malade, il faut tous faire purger. — - Âh, 

> non!... Je oe suis pas malade si tous tou- 
p lez.... mais j'ons queucjue chose... — Vous 

> n' savez donc pas c' que c'est que TOt' 

• queuque chose? — Ah, non!... c'est-à- 

> dire si fait!... C'est pourtant depuis vot' 

• arrivée dans la maison que ça m'a pria... 

> et que j' deviens béte.... mais bête!.... 

> Oh! oh ! j' crois que ça m'augmente tous 

■ les jours!... • 

Catherine se |met à rire , car elle com- 
mence à comprendre François. Les fem- 
mes entendent à demi-mot, et quelquefois 
même lorsqu'on ne parle pas. François 
s'enhardît en voyant rire Catherine, il 
s'approche d'elle, rît à son tour, puis se 
permet de lui pousser le genou; à cela, 
Catherine répond par une bonne tape sur 
f épaule; alors le jardinier est enchanté, 
et il s'écrie : ■ Eh ben!... foi d'homme! 
» v'tà déjà mon queuque chose qui va 

• mieux! — Pardi! ri'pond In nourrice, 
» c'est si agriable de rire et de jousser!.... 

■ Moi , j' commence à maigrir dans c'te 
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> roaisnn y parce que je soimaes presque 

> toujours seule, et que je m'enanic. — 

> AK ben! si vous 1' permettez, tous les 

• soirs quand j'aurons fini moD ouvrage, 

• j' viendrons vous trouver, et nomjout- 

> serons ensemble. — Ben volontiers.... 
■• Pardi ! noas aurions dû commencer plus 

> tôt. . 

François est exact à tenir sa promesse. 
Chaque soir il vient trouver Galberine ; 
c'est ordinairement l'heure où le petit Adam 
repose; la nourrice en profite pour aller dans 
le jardin avec François, et c'est depuis que 
madame Jean-GlaudeyoKfW avec le jardinier, 
que sa gaité est revenue. 

Hais Rongin , qui a pris l'babitude de sur- 
veiller Catherine quand elle reçoit des visi- 
tes, pense qu'il ne ferait peut-être pas 
mal de l'épier aussi quand on la croit seule; 
!e connei^e donnerait un de ses romans 
d'Anne RadelifF pour trouvM- la nourrice 
en faute ; il présume qu'alors on en pren- 
drait une autre, et comme toutes les nour- 
rices ne sont p^s jolies, il se flatte qu'une 
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laide ne recevrait personne, et qu'il pour^ 
mit reprendre sa douce existence d'autre- 
fois. 

Voilik donc le concierge qui , après avoir 
ét^ espion par force, le devient volontaire- 
ment. On se forme à tout. 

£t M. Rongin va rôder dans le jardin , 
autour du pavillon de la nourrice; se ca- 
chant derrière un arbre ou un buisson, dès 
qu'il entend parler ou marcher, tout en 
murmurant : ■ Faut-il qu'avec mon édu- 
• cation, je sois obligé de moucharder!.... 
■ C'est cette maudite nourrice qui en est 

> cause!... Je ne serai heureux que si je pai^ 

> viens à la faire chasser. • 

Rongin ne tarde pas à s'apercevoir que 
François vient fort souvent près du pavil- 
lon; quand Catherine est à sa fenêtre, le jar- 
dinier lui sourit, et la nourrice lui rend ce 
sourire d'une façon très-familière. Un soir 
enfin, le concierge aperçoit Catherine et 
François se promenant dans une allée bien 
sombre, il entend rire madame Iean.Claude, 
il croit voir que François lui presse la taille 
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tt le concierge se frotte les maias «n se di- 
sant : • Bon.... bon.... voilà ce dont je me 

• doutais... une intrigue.... Pauvre Jean- 

• Claudel... qui a mis sa femme ici pour 

• être plus tranquille!.,. C'est bien la peine 

• de me la faire épier le jour pour que le 

■ soir... Ah ! M. François , tous en contez 
> à la nourrice... Je me suis toujours méfié 

■ de ce garçon-là.... il n'avait aucun respect 

■ pour moi. • 

François et Catherine ont continué de 
marcher, ils entrent dans un quinconce 
très-épais et s'y asseyent. Le concierge les 
a suivis de loin , il écarte le feuillage en fai- 
sant le moins de bruit possible, pour tâ- 
cher de voir ce que font les deux causeurs; 
il ne voit pas bien distinctement, parce 
que l'endroit est couvert; mais il saisit de 
temps à autre quelques mots d'une conver- 
sation qui paraît être Irès-animée et qui 
dure assez long-temps. Rongin a la patience 
d'attendre qu'elle finisse ; il voit alors Ca- 
therine s'éloigner d'un côté et François 
d'un autre en murmurant tout bas : • A 

• demain. • 
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Rongin quitte alors sa cachette, il se'di- 
TJgc vers la maison en se disant : • Allons 
» faire mon rapport; je me flatte que cette 
• fois on y awra égard, ■ 

Cependant, au moment d'entrer chez 
^n maître, le concierge s'arrête et se dit: 

■ Monsieur serait capable de prétendre en- 
'( core que je me suis trompé... Pour le con- 
•• Taîncre il vaut mieux qu'il voie par ses 

■ yeux... On s'est donné rendez- vous... poui- 
> demain... attendons à demain. * 

La journée du lendemain s'écoule lente- 
ment au gré du concierge , quoiqu'il savoure 
"d'avance le plaisir qu'il éprouvera le soir en 
se vengeant de Catherine; si la vengeance 
est le plaisir des dieux , il paraît qu'elle est 
aussi o^ui des portiers; je crois même le 
|iroTerbe faux : ît y a plus de iîel dans la 
basse classe que parmi les gens bien élevés, 
et c'est nous donner une triste idée des ha- 
hitans de l'Olympe que de nous les montrer 
comme très-rancuniers. 

Enfin l'heure est arrivée. M. Rongia 
quitte doucement sa cour : il rabat sur ses 
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yeux la visière de sa casquette ^ crojant 
peut-être que cela le rend iavisîUe, et se 
glisse dans le jardin ; il passe près du pa- 
Tillon'de ia nourrice , la fenêtre est entrou- 
Terte; il regarde... personne dans la cham- 
bre que reniant qui dort dans son ber- 
ceau. 

■ Elle est déjà au rendez-vous, > se dit 
RoDgin ; et aussitôt il arpente le jardin et 
se rend au quinconce. En approchant des 
arbres toufTus , il marche à pas de loup et re- 
tient sa respiration; bientôt il voit remuer le 
feuillage et entend chuchoter. 

■ Ilsy sont * seditRongin, et làMlessus, 
le voilà, retrouvant la légèreté de son ado- 
lescence , qui court vers la maison et pénè- 
tre ' dans le petit salon du rez-de-diaus- 
sée oîi il trouve M. Adrien commentant 
XEmile de Rousseau. 

■ Qu'est-ce que c'est ? > dit M. Adrien 
en quittant avec humeur son livre... i Ah!.. 
■ c'est TOUS) Rongin... Que voulez-vous P... 
• Vous êtes en sueur... c'est donc quelque 
> chose de bien pressé ? • 

I. i3 
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Après avoir repris sa respiration, RoDgin 
répond en6n : « Oui, nion»eur... Ouf! Il 

■ «st Tmi que je n'avais jamais couru ainsi , 

> depuis la révolution... Monsieur, j'ai à 

■ vous apprendre des choses.... ^£ncore 
* un rapport , Rongin ; et contre Catherine, 
' j^ g"g^'-" Vraiment, je ne sais quelle 
« ani-mostté vous-exciie contre cette villa- 

■ geoise... Mais mon Adam est très-bien por- 

> tai>t, tft je vous déclare... — Monsieur, 

> cette fois-ci je vous ferai voir.... vous 
» n'en croirez que vos yeux Écoutez 

> donc , monsieur : vous m'avez donné une 

• terrible responsabilité, veiller sur une 

• femme !... et après cela s'il arrive un inul- 

■ heur vous me le mettrez sur le dos... Ça 

■ ne serait cependitnt pas ma faute, mon- 

■ sieur... Car entin je ne suis avec Catlie- 

• fine que lors qu'il lui vient d<!s visites du 

■ dehors. Mais quand elle jase avec Frau- 
» cois, quand elle se promène avec lui à 

■ la brune, quand ils s'asseyent dans le plu» 

• ^pnis du quinconce... quand ils se piii< 

• cent... quand ils... — Que dites-vous, Ron. 
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> gin?... François mon jardinier... dans ma 

■ propre maison... Un demesserriteùra ose- 

■ raît.... — U ose; Oui ^ monsieur» c'esl 

> ce dont je suis certain, et si tous voulez 

> Tousenassurerpar vous-même, ajez celui 

• de me suivre... — Us sont au même en- 

■ droitet daDslei{uiDConee...c'est.lelieude 

■ leur rendez-vous ordinaire... nous pour- 

• Tons les surprendre. — Pardîeul je suis 

> curieux de voir cela. » 

M. Adrien prend sa tabatière et suit le 
concïei^» qui s'avance avec cet air de 
confîauce que donne la cerlitdde du suc- 
cès; cependant, en approchant du quin- 
conce, Ronginralentîtlepaset marche sur la 
pointe du pied pour ne faire aucun bruit. 
AL Adrien imite son domestique, et ces 
messieurs arrivent ainsi tout contre l& ar- 
tires épais qui entourent le banc de verdure ; 
ils s'airâtent alors, et Rongin dit bien bas 
à son maître : 

■ Ils sont là..., je viens encora d'enten- 
dre soupirer.... — Ah!.... ils ont soupiré, 
1 Rongin ?— Oui , monsieur... Maintenant 
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■ si vous m'en croyez, il Suit nous présea- 

> tes brusquement. — Un moment, Ron- 
• gin. Diable !.... rëfléchUsonS d'abord^: il y 

■ a deux partis à prendre, à kl i-îgueur il y 

■ en aurait même trois : nous pourrions les 

■ attendre.... nous pourrions t&cber de les 

> voir.... ou nous pouvons fondre sur eux 

■ comme la foudre.... II s'agit de savoir le- 

■ quel de ces trois moyens it est plus con- 

> venable d'employer. ■ 

M. Adrien tire alors sa tabatière , proba- 
blement pour tâcher d'y puiser une heu- 
reuse inspiration ; en s'ouviant t la mau- 
dite boite fait son bruitaocoutumé , au grand 
désespoir du concierge, qui murmure : 

> C'est bien la peine d» pwndve des pré- 

> cautions 1 • mais M. Adrien ne fait pas 
attention À cela. Après avoir bien joué de 
la trompette avec sa tabatièee; il s'écrie : 

■ Décidément, il £avjt les surprendre bru»- 

■ quement! ■ 

Aussitâl H. Adrien fait le tour des ar- 
bres, trouve r«ntrée du berceau, y pénè- 
tre suivi de RoDgin , et voit devant liii.... 
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la lungoureuse Céleste et son ami Toui^ 
terellef qui, quoique un peu troublés, sont 
assis à une distance fort respectueuse l'un de 
l'autre. 

M. Adrien part d'un édat de rire en s'é- 
criant : Ma femme 1.... ■ etRongin frappe 
du pied en se disant : * Allons!,... c'est en- 

• core moi qui aurai eu lort!.... 

■ Qu'est-ce donc, monsieur p.. ., Qu'avez- 

• TOUS à rire? • demande madame d'une 
voix émue, tandis que Tourterelle murmure 
en regardant le gazon. < Ah! c'est tous, 

• mon cher ami... nous prenions le frais 

■ comme tous Tojrez.... 

• Ah ! ah ! ah !.... c'est trop drôle !.... 

■ reprend M. Adrien. — Mais quoi donc, 

• monsieur? — Figurez-Tous, madame, 

■ queje Tenais ici en tapinois, et guidé par 

■ RoDgin, qui m'assurait que je Terrais.... 
> Ah! ah! ah! — comment, monsieur!.... 

■ que disait ce domestique? — U disait.... 

■ parbleu! il m'avait même assuré ^e nous 

■ surprendrions in Jlagranie delicto...^ — 

• Qui donc, s'il tous plaît ? — Catherine... 
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■ kt Douiricfi tle notre fils, madame, a\ec 

■ François le jardinier. • 

Madame paraît respirer plus à son aise , et 
l'amiTourterelle commence à regarder autce 
chose ({lie le gazon. 

■ Et sur (juoi le concierge fondait-il ses 

• accusations? dit madame Adrien. 

> — Madame , ■ dit Rongîn d'un, air 
confus, ■ madame doit savoir que je ne suis 

> pas homme à dire une chose.... pour une 

• autre... et que je n'étais pas élevé pour...^. 

> — Je ne tous demande pas où tous avez. 
>- été élevé : pourquoi accusez-vous la noiu> 

• rice? — C'est que je l'ai guettée, je l'ai' 

• suivie depuis quelques, mois., et j'ai vu. 

• que...— Taisez-vous, monsieur, je suis cer- 

• taine que vous rêvez!., suspecter une 

• femme mariée... Fi,monsieur,fi!.... C'est 

• indigne, cela!.... 

K II est certain,. > dit Tourterelle en se 

> levant, • que, quand il s^gît d'une 

> femme maùéei... on ne doit jamais rien 

• dire!... 

■ — D'ailleurs, reprend V.. Adrien , voilfc 
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■ au moins le sixième rapport qu'il me fuit 

■ contre cette femme... et sur des choses - 

> fort insignifiantes, dont il faisait des nions- - 

> Ires... Je gage que c'est de même au- 

■ jourd'hui!... 

» — Et pendant que tous épiez et que 

■ vous guettez cette bonne nourrice, dît 

> Madame , qui est-ce qui garde notre niai- 

■ son, monsieur?.... 
■ — Mafemmearaison ,M.Rongin:hor- 



■• mis les visites des amis de Catheiine 



que 



> je TOUS ai dit d'accompagner, tous ne de- 

• vriez jamais quitter votre porte, 

. — Quand je suis venu , dit Tourterelle, 
■ la grille était ouverte, et il n'y avait 

• personue dans la cour C'est très-' 

• imprudent quelque voleur pourrait 

• s'introduire. 

• — M. Rongin, que cela ne vous arrive 

• plus, je vous en prie,- sinon je serai obligé 

• de prendre un autre concierge. ■ 

En disant cela, M. Adrien suit sa femme, 
qui sort du quinconce avec Tourterelle. 
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Rongin reste quelques momens altéré ; 
enân il regagne sa loge, en murmurant : 
■ Ahl... sans la tabatière!.... » 



Fin DC PREMIBB TOLnHB. 
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Depuis la scène de quinconce, Rongiit 
ne se permet plus de quitter son poste que 
lors^iu'il anÎTe quelque visite à Catherine. 
Mais Lucas a cessé de venir, parce qu'il 
s'est marié , et que sa femme trouverait 
mauvais qu'il allât voir la belle nourrice. 
Bertrand a aussi discontinué de se rendre 
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à la maison de M. Adrien : la fermière ne 
pouvait s'habituer à l'espionnage du con- 
cierge. Jean - Claude et quelques parens 
sont les seules personnes qui forcent en- 
core Rongin à quitter sa cour : et pourtant 
ta fermière; elle-même, 1fUF recommande 
de ne pas se déranger trop souvent. 

Il semblerait donc que Catherine ne s'en- 
nuie plus chez M. Adrien. Cependant, qua- 
tre mois après la soirée du quinconce, l.i 
fermière qui est redevenue, depuis quelquis 
semaines, inquiète et rêveuse, annonce, un 
beau matin , au père de son nourrisson , 
qu'elle ne peut plus rester chez lui, ni con- 
tinuer d'allaiter son fils. 

M. Adrien fait un mouvement de sur- 
prise, prend du tnbac, et dit à Calherine : 
> Nous sommes convenus que vous iiour- 

■ ririez mon fil.s tant que je le Jugerais con- 
I» venable. Quoique A(fam soil très-robuste 
• pour son Age, il n encore besoin de tèter. 

■ Vous resterez donc chez moi , et vous con- 

■ tlnuercz vos fonctions. • 

Catherine rougit et balbutie : ■ Mnti- 
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■ siuur j' continuerai, si tous 1' rouler 

«absolument.... Mais dame!... ça ne sera 

> pas not' faute si.... D'ubord, j' sentons 

■ ben quej' couvons une muliiille. 

» — Si vous couTez quelque chose, c'est 

• différent, ma chère. En effet, je vous 

• trouve les traits tirés... les yeux cernés... 

> Diable I... vous avez fort bien fait de me 

■ prévenir 5 mon fîls pourrait gagner 

> cela Je vous défends à présent de lui 

■ donner encore de votre lait... Faîtes vo- 

• tre paquet.... Moi, je vais sur-le-champ 

> chei'cher une autre nourrice... * 

M. Adiien ordonne à François de seller 
».) jument, ce que le jardinier fait en sou- 
pirant, parce qu'il a entendu son maître 
(lire qu'il allait chercher une autre nour- 
rice. Rongin se frotte les mains, en se dî- 
s:r»i : • Catherine s'en va Je crois que 

• j'ai aussi bien fait de ne point la sur- 
. veiller. > 

M. Adrien est toute la journée absent, 
i-t Catherine commence à craindre d'être 
obligée de continuer ses fonctions, lorsque, 
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sur les sept heures du soiî,le maître de lu 
maison revient au grand trot de sa jument , 
sur laquelle il tient en croupe une paysanne 
au teint cuivré, au nez épaté, et dont l'as- 
pect est aussi rev^che que celui de Cathe- 
rine était agréable. 

En voyant la nouvelle nourrice descen- 
dre de cheval , Rongin laisse échapper un 
sourire de satisfaction. Il espère qu'on ne 
le fera pas surveiller celle-là. 

L'ami Tourterelle, qui est presque tou- 
jours-là) quitte un moment la causeuse de 
madame pour venir examiner la nouvelle 
venue; il ne peut s'empéchw de dire ; 
f Elle est bien bide!... 

■ — C'est vrai, dit M. Adrien, elle n'est 

* pas jolie... mais elle est forte... solide..., 

> Mon fils a un an ; il se porte bien ; mais 
F il lui faut encore quelqu'un en état de le 

• continuer dans ses belles dispositions. Et 

> puis, j'avais besoin, sur-le-champ, d'une 

* nourrice, et je n'ai trouvé que celle-ci , 

• qui est de Saint-Eloi. — Pourquoi reo- 
t voyez - tolUS cette belle Catherine ? —• 



i, Google 



BT LnOHHE FOUC«. S 

r Parce qu'Ole coure une maladie... Elle- 

> mêine m'en a pi-^renu.... et je ne vea% 
• pas d'une nourrice malade. > 

Catherine a pris son paquet; elle a reçu 
son argent, elle fait ses adieus à ses maîtres 
et retourne trouver Jean-Claude, qui ne 
comprend rien à la conduite de sa femme , 
surtout lorsqu'elle lui dit, en se jetant 
dans ses bras, qu'elle n'a pu se pnver plus 
long-temps de ses caresses. La fermière 
n'avait pas habitué son marï à tant d'a-^ 
luour. 

■ C'est dommage! • a dit Tourterelle en 
voyant s'éloigner Catherine. ■ C'est bien 

> heureux ! « a pensé Rongin. François 
l'est contenté de soupirer , et de retourner 
à ses Laitues. Quant à madame Adrien, 
peu lui importe ce qui se passe hors de son 
boudoir. Pourvu qu'elle y soit tranquille, 
et n'entende pas les cris de M, Adam^ c'est 
tout ce qu'elle demande. 

Marguerite , c'est le nom de la nouvetls 
venue, est installée dans le pavillon. 

t Faudra -t- il que j'accompagne ceu\ 
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• qui viendront la voir ? • demande d'un 
air goguenard, le concierge à son maître. 

• Eh! pourquoi pas? • répond mon- 
sieur Adrien. • Vous devez faire pour 

• celle^i comme pour l'autre. Marguerite 

> t^st prévenue de cela. Je lui aï également 

• iiiilmé mes conditions; elle a Juré de s'y 

> soumettre. 

• —Pour celle-ci, se dit Rongîn, je 

> ne crois pas qu'on me dérange souvent. 
■ 11 faudrait avoir le diable au corps! ■ 

Le concierge ne s'est pas trompé, il ne 
vient pour toute visite à Marguerite que 
celle de son niari^ mais c'est un homme 
déjà Âgé, et il ne va que fort rarement 
dire uo bonjour à sa femme. Lorsque cela 
nrrive, Marguerite ne &it pas entrer son 
mari dans le jardin; elle le reçoit dans la 
cour et affecte (le ne point s'éloigner de 
plus de quatre pas du concierge. Margue- 
rite paraît fort sévère sur l'ardcle de la 
sagesse ; elle ne plaisante jamais , pas même 
avec son mari. • A la bonne heure, dît 
> Rongin; voilà une femme qui a des 
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• principes!... qui ne me rit pas au nez... 

• qui me salue respectueusement toutes les 
■ fois qu'elle passe devant moi. Quel dom- 
> mage que nous ne l'ayons pas eue en 

• premier pour le fils de monsieur! » 

Le petit Adam ne semble pas trouver sa 
miuTelle nouri-ice à son goût, avec elle il 
pleure et crie beaucoup plus souvent. L'en- 
f^mt regrette Catherine , à laquelle il ëtait 
Itabitué. Peut-être regrette-til aussi ces 
beaux yeux noirs, cette jolie bouche qui 
lut souriaient sans cesse. A tout âge on est 
!<enâble aux charmes de la beauté; elle 
inspire plus d'amitié, plus de confiance 
<[iiB la laideur : c'est qurfquefois une in- 
j istice; mais quand nous sommes grands 
iiuus sommes souvent injustes; on est donc 
[lien excusable de l'être étant petit. 

Quatre mois s'écoulent, Marguerite pa- 
rant remplir tous ses devoirs avec la plus 
4 rupuleuse exactitude. François n'a au- 
(iine envie de rôder près de son pavillon, 
1 1 Tourterelle se garde bien d'aller voir 
te petit nourrisson. M. Bongîn lit donc à 
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son sise ses TÏeux bouquins; il n'y a qiia 
l'en&nt qui continue à crier et à pleurer; 
mais quand un enfoot est éloigné de sa 
inèi-e, ses cris sont rarement écoutés. 

Après une certaine nuit, pendant la- 
quelle il n'a pu fermer l'œi), parce qu'il a 
Lu Lavater, et qu'il se croit certain de pou- 
voir prédire les qualités de son Ëis , mon- 
teur Adrien se lère au point du jour, em- 
pressé d'aller conûdérer son héritier* pour 
('assurer si les traits de son visage répon- 
dent bien à l'horoscope qu'il en a tire. Il 
sort de sa chambre en pantoufles et en 
robe de chambre. Tout le monde dort 
encore dans la niaison, et la nourrice elle- 
inôme est sans doute livrée au sommeil ; 
mais BI- Adrien ne pense pas devoir se 
gêner pour l'éveiller et se faire dcHiner son 
lils qui commence k marcher , et avec le- 
quel il se propose de faire le tour de son 
jardin. 

M. Adrien se dirige donc vers le pavillon 
qui. est maintenant habité par Marguerite, 
Le jour éclaire à peine autour de soi , tout 
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est encore fermé, M. Adriea s'approcUe 
de la porte et se dispose k frapper ; mais il 
s'arrête, en entendant une voix rauque et 
forte prononcer ces mots ■ Adieu Margue- 

> rite : v'ià le jour... faut que j'aille à mon 
■ ouvrage... J'avoDS à gâcher aujourd'hui, 

• J' reviendrai après derauin en sautant 

• par dessus le mur, comme à l'ordinaire.., 

> — Prends garda de tomber encore sur 

* les salades , dit Mai^uerite. 'h jardi- 

* nier pounnit guetter par là. -* Bath | 

• il croira que ce sont les taupes qui ont 

* remué la terre ! « 

Ces mots sont suivis de deux rudes bai* 
sers. M. Adrien est resté immobile, par- 
tagé entre la surprise et la colère. Mais on 
ne le laisse pas long-temps dans cette si* 
luation : on a ouvert la porte du pavillon , 
et un ouvrier maçon; en voulant sortir 
vivement, se jette le ne^ contre celui de 
la personne qu'il rencontre. M. Adrien 
veut arrêter le maçon; celui-ci, effrayé, 
te sauve à travers le jardin , marchant sur 
les plates - bandes , sautant par dessus les 
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rosiers, fuulant aux pieds les belles tulipes 
cultivées par François; il parvient à trou- 
ver le mur de clôture, et disparaît par 
dessus. M. Adrien revient au pavillon , où 
lu revéche Marguerite , eflrayée aussi du 
bruit qu'elle a entendu, est aux écoutes, 
en chemise, sur le seuil de la porte. 

A l'aspect de son maître la nourrice est 
pétrifiée. A la vue de Marguerite en che> 
mise, M. Adrien s'écrie : • A qui se fier 
> désormais puis<{ue celle-ci même fait de 

■ ces choses-là!... • 

IVIarguerite veut forger une histoire, 
mais le fait était patent. Le papa est furieux 
d'uToir donné une telle nourrice à son fils; 
il laissse à peine à Marguerite le temps de 
s'habiller, de faire son paquet, et il la met 
à la porte de chez lui. 

Les menaces de M. Adrien , les gémis- 
sciiiens de la nourrice ont éveillé toute la 
maison. 

< Qu';f n-t-il donc? • demanda madame 
eu ouvrant à demi les yeux; • est-ce que 

■ monsieur ne veut plus respecter mon 
» lepos ? » 
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Monsieur arrÎTe bientôt chez madame , 
tenant son fils dans ses hras , et il s'écrie : 

■ Mb chère Céleste , il n'y a plus de vertu , 
» et il n'y a plus de mœurs ! Il y a long- 

• temps que j'ai dit que le monde était per- 

■ verti... Je ne serais pas étonné qu'il y eût 

• incessamment un nouveau déluge,... ou 

> quelque pluie de feu ! 

» — Comment, monsieur? Est-ce qu'il 

> fait de l'orage P > demande madame en 
ouvrant tout-à-faït les yeux. — « Non, 

• madame. C'est la nouvelle nourrice de 

> mon lils... c'est Marguerite qui a fait des 
» siennes. — Encore une histoire de nour- 

• rîce !... C'est fort heureux , madame , que 

■ je me sois levé ce matin avant le jour.... 

■ J'ai surpris un misérable ouvrier.... il 

• venait voir Marguerite en sautant par 

• dessus le mur Une femme mariée! 

t quelle horreur !... — Eh ! monsieur, que 

> savez-vous s'il avait de mauvaises inten- 

> tions... si ces visites n'étaient pas inno- 

> centes F U ne faut jamais croire le mal , 

• monsieur. — Oh ! ma foi I madame, vous 
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■ avez trop de bonté... Je sais ce que j'ai 

* entendu... Au reste, j'ai mis la nourrice 

> à la porte , et voilà encore le pauvre 

■ Adam sur mes bras. — Eh bien ! mon- 

* sieur, cherchez-en une autre; mais, pour 

* Dieu , etDporteE cet enfant et laissez-moi 

* dormir ! '— Oui, tna chère amie..... Vous 

* ne voulez pas écouter comme il dit bien: 
Donnez-moi du nanim? » 

Pour toute réponse madame se retourne 
du cAté de la ruelle et monsieur s'en va en 
disant : ■ Ce sera pour une autre fois. * 

M. Adrien est rentré dans son cabinet, 
il pose son fils sur le tajûa , achève de s'ha- 
biller et appelle Rongin. 

Le concierge est de fort mauvaise hu- 
tneur de ce qu'on ait renvoyé Marguerite } 
il arrive en bougonnant. Son maître lui or- 
donne de veiller sur son fils et de ne point 
le quitter jusqu'à son retour. 

■ Je ne saurai pus tenir M. Adam , dit 

> Rongïn ; je n'ai pas eu l'habitude de fré' 
» quenler les bonnes d'enfans. — Asseyez» 

* vous sur le tapis à côté de lui^ et t^h.eà 
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> lie l'amuser... Je rie serai pas Ion g- temps.., 

• Il m'est venu une idée excellente... Ca- 

• therine n'est sans doute plus malade.... 
» elle pourra rerenir nourrir mon fils.... 

■ Si elle a encore du lait, nous sommes. 

• sauvés ! 

■ — Ah ! il veut reprendre Catherine, ae 

■ dit le concierge ; il ne manquerait que 

> cela ! Et me faire garder des enfans k 

• présent!... c'est n'avoir aucun égard!... 

> Oui , crie ! crie I toi 1... Attends : je vais 

■ t'amuser... ■ 

Rongin prend le petit Adam , et lui admi- 
nistre le fouet en murmuraot : • Si j'étais 

■ ta nourrice , tu l'aurais tous les jours. ■ 
M. Adrien est arrivé chez son fermier, 

il trouve Jean>Claude dans la cour de la 
maison. Le villageois quitte une oie à la- 
quelle il tordait le cou pour venir au-devant 
de son maître. 

• Bonjour, Jean-Claude, dit M. Adrien ; 
» tout le monde se porte-t-il bien chez vous? 

■ — Oui , monsieur , Dieu merci I ma 

• femme et moi j' nous portons ben , et mes 
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■ enfiins viennent comme des champignons. 

■ — Fort bien. D'après cela je vois que 

> Catherine est tout-à-faît rétablie de cette 

■ maladie qui l'a forcée de s'éloigner de 

■ chez moi. — Une maladie... Ah ! jarni , 

■ monsieur, ça' n'est pas pour une maladie 

> qu'elle tous a quitté, c'est par amour 

■ pour moi.... Voyez-vous? not' femme 
» m'aime tant qu'elle n'a pu être plus d'un 

■ an sans me le prouver... — Comment! 

> c'est pour vous qu'elle a abandonné mon 

■ fils ! C'est fort ridicule. Et cette maladie 

■ qu'elle couvait ? — Je n' savons pas si elle 

* couvait chez vous ; mais je savons ben 

* qu'ici elle se dispose à nous donner un 

■ sixième enfant , et je m' flattons qu'il 

■ n'était pas commencé quand elle est re- 
» venue... — Que dites-vous ? Votre femme 

■ serait enceinte ? — De quatre grands 

■ mois, sans vous commander, et elle est 
» déjà joliment ronde. — Et moi qui venais 

■ la rechercher pour nourrir Adam. — Ça 

■ ne se peut pas pour le quart d'heure, 

■ mais d'ici à huit ou neuf mois , si vous en 
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■ aviez queuque petit nouveau... sans vous 

■ commander... > 

M. Adrien s'éloigne fort mécontent, en 
disant : * Ces paysans ne savent faire que 
» des enfans 1... Moi , je n'en veux qu'un ; 

■ mais j'espère en faire un homme d'un 

■ genre particulier.,, un homme d'un na- 

■ turel rare... C'est bien cruel qu'il faille 

■ d'abord le faire téter! les hommes de- 

■ vraient naître avec des denU , et être en 

■ état de manger une côtelette le jour de 
i> leur baptême. i> 

Tout en se disant cela , M. Adrien re- 
prend le chemin de sa demeure. Il trouve 
Rongin assis sur le tapis et le petit Adam 
se tenant fort tranquille à côté de lui , 
parce que, pour faire cesser ses cris, le 
concierge lui a plusieurs fois donné le fouet; 
moyen nouveau pour l'enfant, mais qui 
avait produit beaucoup d'effet. 

■ Comme ce petit garçon est déjà sage ! 

■ dît M. Adrien. Bravo, Rongin ! je vois 
• que vous avez su l'amuser. — Oui , mon- 

■ sieur, je l'ai tant amusé qu'il s'en sou- 
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■ viendra , j'espère. — C'est fort bien : plus 
t tard il tous en saura gré : les enfans n'ou- 
» blient jamais ce qu'on fait pour eui^ ; ils 

> ont plus de mémoire que les hommes. • 
Le concierge se contente de s'incliner en 

disant ; ■ Monsieur ne ramène pas Cathe< 
rine ? — Non , elle s'avise d'être encore 
grosse.., — Hum ! je nCen avais douté , ■ 
murmure Rongin entre ses dents. 

« — Kongin , mon ami Tourterelle est-il 

■ venu ce matin ? — Oui , monsieur ; je 

■ crois qu'il prend le chocolat avec madame. 

■ — Ils sont bien heureux d'avoir le temps 

> de déjeuner!... Allez dire à Tourterelle 

■ qu'il vienne dans mon cabinet le plus tdt 

> possible ; j'ai à lui parler. * 

Le complaisant ami arrive au bout de 
cinq minutes encore tout barbouillé de 
chocolat; M. Adrien lui montre son fils, 
en s'écriant : ■ Vous savez ce qui m'arrive. 

■ ■— Non... je ne sais rien, > répond le 
petit homme en s'essu^ant la bouche. — 

■ Quoi I ma femme ne vous n pas dît... 

> — Qle m'a dit que, n'en ayant plus â la 
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» ranille, nous en prendrions de santé ce 

> mstîn... — VerilaUeaient , Céleste s'oc- 

■ cupe plus de son chocolat que de son 

■ fils!... C'est bien heureux que je sois là! 

• Mon ami , Adam est de nouveau sans 

> nourrice. — Bah ! — Cette Marguerite 

• recevait en secret la nuit un maçon ! Vous 

■ cohviekidrez qu'il fallait que ce drôle-là 

• aimât les peaux jaunes et les nez épatés. 

• — Mbn ami^ ne jugeoBs pas sur l'appa- 

• rence ; elle avait peut-être quelque chose 

• de bien, ^ Mais , mon cher Tourterelle , 

> voilà u» innocent qui pâtît pour les cou- 

• pables. , . J'ai fait chercher , demander 

■ dans tes environs une remplaçante à Mar- 

• guérite : on ne me trouve rien. — Est-ce 

• que votre fils n'est pas assez grand pour 

• s'en passer ? il a déjà l'air d'un homme. 

• — C'est un homme de seize mois , et il 

• en vaut bien deux comme son cousin 

• Edmond qui a le même âge... Pauvre 

■ Edmond !... c'est mince , c'est grêle , c'est 

> pâle... Mon fils a l'air d'un bœuf à cùté d.T 

• lui. Malgré cela je veux qu'il tète ]usqu'\ 
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• deux ansj ça entre dans mon plan d'édu- 

• cation. Voyons, Tourterelle , où trouve- 

■ rons-nous de quoi sustenta Adam i* ■ 
Tourterelle se gratte l'oreille et regarde 

ait plafond pour avoir l'air de réfléchir, 
îitiiis il se contente de voir les mouches 
vi)ler. 

Au bout de quelijue temps M. Adrien S6 
frappe le front ;^ et s'écrie : • J'ai trouvé... 

■ Comment diahle n'y ai-je pas pensé plu& 
» tôt?,.. Rien ne m'empêche de donnera 
« mon fils une béte pour nourrice ! ■ . . — 
« Une bête! > dit Tourterelle en fixant son 
ami d'un air surpris. — « Eh! oui... une 
• bête : est-ce (^ue Romuks et Rémus n'ont 
» pns été nourris par une louve? > 

'i'ourterelle recule brusquement sa chaise 
en s'éorianl ; ■ Vous allez faire venir une 

( h)uve dans votre maison? — Non! 

> Oh ! je n'en connais point d'apprivoisée. 

■ M'jis Jupiter, par qui fut>il allaitéP par 

■ un e chèvre , par jimallhée ; eh bien ! mon 
• lils finira comme Jupiter a commencé, 
il tèteca une chèvre , mon ami- > 
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Tourterelle rapproche sa chaise en di- 

Bant : • A la bonne heure une chèvre t„. 

• oui, c'est un animal espiègle, mais qui 

• n'est pas dangereux. > 

Comme il était plus facile de se procu- 
rer une chèvre qu'une villageoise, dès le 
même soir la nouvelle nourrice du petit 
Adam était installée dans la maison. On ne 
lui donne pas pour demeur» le pavillon du 
jardin, mais un joli petit réduit qu'on lui 
arrange exprès dans la cour en face du 
conciei^ej et Rongin, qui se flattait de ne 
plus avoir personne à surveiller, a ordre 
de ne point perdre de vue la nouvelle 
Amalthée, et de suivre tes pas du petit 
Jupiter toutes les. fois qu'il jouera avec sa 
fiourrice. 
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Lx» aTentures arrÏTees aux nourrice» du 
p«lit Adam nous ont fait négliger soa cou- 
sin; mais daos la demeure de AL Rémoa- 
rille peu d'événements venaient troubler la 
vie que l'on menait, I^ jeune mère allaitait 
son fils et le voyait croître sous ses yeux. 

he plaisir qu'elle goûtait à entendre ses 
premiers mots, à recevoir ses caresses, la 
dédommageait amplement des fatigues qu'il 
lui fallait éprouver. M. Bémonvilte unissait 
ses soins à ceux de sa femme; il guidait les 
premiers pas du petit Edmond } il ne pen- 
sait pas qu'un père pAt être jamais ridicule 
tu portant son enfant dans ses bras. 
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La première eubmce d'Edmond s'^cou- 
!uit donc sans trouble, sans orage, comme 
l'eùstence de se& parens. Heureux lea gens 
dont on n'a rien à dire !... Pour eux la \iv 
est calme et douce : c'est un clair ruisseau 
qui ne sort jamais de son lit. 

Dans la maîscm voisine on menait une vie 
plus agitée : madame Adrien aimait la so- 
ciété , celle de l'ami de Tourterelle lui sem- 
blaitquelquefois monotone. Madame voulait 
^'on lui fît la cour; mais une coquette ne 
se contente pas d'entendre une seule 
personne lui dire qu'elle est ravissante, il 
lui taat des distractions, et pour complaire 
k sa Femme M. Adrien invitait les notabi- 
lités de Gisors à venir dîner chez lui 

Si madame aimait le monde, monsieur, 
tout en affectant d'en faire peu de cas, 
était bien aise de montrer son fils aux ha> 
bitants des environs. Le petit Adam était 
frais, robuste et gai; sa dernière nourrice 
avait parfaitement achevé ce que les autres 
avaient commencé. L'enfant aimait beau- 
coup sa chèvre et quoique depuis long- 
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tttnips il pût s'en passer, il ncTOulait pas 
se promener ud instant sans elle< Ron- 
gin f qui avait l'inspection de la chèvre et 
lie l'enfant, regretuit Marguerite et même 
('Dtherine; car il ne trouvait plus l'instant 
«le lire ni de se roposer. 11 avait essayé de 
faire des rapports contre la chèvre, il pré- 
tendait qu'elle donnait des coups de tète à 
l'enfant, ou qu'elle essayait de le mordre; 
mais ces calomnies n'avaient pu faire ren- 
voyer jimalthée, parce que Adam pleurait 
quand on voulait l'en séparer. 

Le temps marchait pour Adam comme 
pour Edmond. Déjà des jeux hruyans 
avaient remplacé les contes avec lesquels 
on nous berce; déjà de petites espiègleries^ 
des réponses mutines faisaient pressentir 
les caractères. C'était chaque jour une 
nouvelle jouissance pour la tendre Amélie; 
une bonne mère compte avec fierté les an- 
nées de ses enfâns, sans s'inquiéter des 
rides que ces années amèneront sur son 
visage. 11 n'en est pus de même d'une mère 
coquette; elle soupire en voyant sa fille 
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devenir femme, elle accusait la vitesse du 
temps; l'une est toute aux regrets du passé; 
l'autre aux jouissances de l'avenir. 

Les deux cousins ne se ressemblaient 
pas; mais tous deux proinettaient d'être 
bien. Edmond avait les traits plus délicats, 
les yeux plus doux, les cheveux moins 
noirs et la peau plus blanche que son cou- 
sin; mais Adam avait une une figure ronde, 
des yeux très-vifs, une bouche riante et de 
belles couleurs. 

Tous deux étaient gais, francs, et mon- 
traient un bon cœur. Edmond était moins 
tapageur qu'Adam, et celui-ci moins obéis- 
sant que son cousin. Peut-être était-ce déjà 
l'efTet de la diRerence avec laquelle on les 
élevait. Adam, libre défaire ce qu'il vou- 
lait depuis le matin jusqu'au soir, ne pou- 
vait contracter l'habitude de la soumission; 
tandis que Edmond était forcé d'obéir à 
ses parens. 

En grandissant, les deux enfans trou- 
vaient plus de plaisir à être ensemble^ Nous 
ne sommt^s pas nés pour la solitude : à 
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peine es^o^ en état de faire le plus petit 
projet, d'arranger une petite partie de jeu, 
qu'un camarade est une bien douce chose; 
c'est à lui qu'on est empressé de montrer 
les cadeaux qu'on a reçus;, c'est avec lui 
seulement que l'on s'amuse. A. cinq ans il 
nous faut un ami; il est vrai qu'on se bal 
souvent avec cet ami-là ; mais si les que- 
relles sont promptes, les raccommodemens 
sont faciles. En grandissant nous devenons 
plus rancuniers. 

Pour plaire à leurs enfans, les parens se 
voyaient souvent. Jusqu'à l'âge de cinq 
ans In différence ne pouvait pas être bien 
sensible dans leur éducation. Tous deux 
étaient vifs, joueurs et gourmands. Mats 
M. Réroonville réprimait déjà ce dernier 
défaut dans Edmond, tandis que M. Adrien 
laissait manger Adam à .sa ^ntaisie, en 
disant : * La nature le guidera, c'est le 
» meilleur précepteur ; elle l'avertira de 
> ne plus manger quand il n'aura plus 
■ faim. ■ Probablement la nature guidait 
mal le petit Adam, car il avait souvent des 
indigestions. 
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Quand les enfans luttaient ensemble, 
Adam était toujours vainqueur; àla course, 
à la corde, pour grimper sur les arbres, 
c'éuit encore Adam qui l'emportait sur 
son cousin. M. Adrien souriait en regar- 
dant son frère , et murmurait : . Je ne le 

• lui ai pas enseigné, c'est la nature qui 

• a tout fait. > 

Mais Edmond, habituéàrecevoir les ca- 
resses de sa mère, à écouter déjà les leçons 
de son père, avait des manières plus dou- 
ce» , un ton plus aimable que son cousin ; 
il saluait les personnes qui venaient chez 
ses parens, au lieu de leur rire au nez, 
comme le faisait Adam; il quittait le jeu 
quand sa mère le lui ordonnait; il ne bat- 
tait pas les domestiques qui tardaient à le 
servir, et il daignait répondre aux per- 
sonnes qui lui parlaient. 

M. Adrienj disait: « Ils en feront un 
» petit hypocrite, un cafard Adam 

■ est bien plus franc. Il ne vient pas lou- 
» jours quand on l'appelle , mais il vient 

■ quand ça lui fait plaisir. Il ne quitte pas 

11. 3 
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> le jeu pour venir causer avec des étran- 

■ gers, parce que, à son âge, le jeu doit 

> avoir plus de charmes que la conversa- 

■ tion. Enfin il pince parfois sa bonne 

• C'est qu'il a deviné que les domestiques' 

> sont faits pour servir. C'est un naturel 

> charmant ! ■ 

Quand un mendiant s'arrêtait devant la 
maison de M. Réroonville , en faisant en- 
tendre une VQÎx plaintive Edmond quit- 
tait le jeu , courait à l'office , et allait porter 
à déjeuner au malheureux qu'il regardait 
d'un air attendri. 

Voyait-il d'une fenêtre un pauvre lui 
tendre la main , Adam courait demander 
à son père quelques pièces de monnaie, 
puis il s'emparait d'un vase plein d'eau, 
il jetait les sous au pauvre; mais pendant 
que celui-ci se baissait pour les ramasser, 
Adam verïait le contenu du vase sur la 
tète de celui qu'il venait de secourir, et 
riait aux larmes de la figure que faisait 
alors le mendiant. 

Témoin plusieurs fois de ces espiégle- 



:sdi.,Google 



HT l'houub pouce. 37 

ries M. Rémonville disait à aon frère : 

• Votre Ë\s gâte sa bonne action; vous 

> devriez lui appreiulre à respecter le mal- 

> heur. La manière d'oltligec double le prix 

> du bienfait, et il me semble que la sienne 

■ ne lui gagnera pas les cœurs. 

• — Chacun son genre , répondait 

• M. Adrien; mon fils aime à rire, même 

> en faisant du bien, je ne vois paa grand 

■ mal à celai U trouvera encore beaucoup 

• de gens disposés à endurer ses malices 

> pour recevoir son argent. — Mais on 

• n'aura pour ses dons aucune reconnais- 
» sance. — Et où avez-vous vu , mon frère , 

• que des obligés fussent recounaîssans P 
(J'ai donné bien des dîners, bien des 

■ Tihes, bien des présens, et,, au lieu 

• «le m'étre uliles,, tous ceux que j'ai 

• olihgés se sont niotjués àe moi. Mon £Is 

■ m moque de ceux qu'il oblige,, c'est bien 

• [il us drôle, il me semble même que c'est 

• plus légal, • 

Quand Edmond a atteint sa cinquième 
uiuiée^aon. père juge convenable de com- 
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nii-jicer à l'instruire. L'enfant apprend à 
Ine, à retenir des fables, et il a déjà moins 
de temps pour jouer avec son cousin. 
Lorsque, au milieu d'une partie de cache- 
<<icke, on Tient chercher Edmond parce 
que c'est l'heure de travailler, Adam s'é- 
vrie : ■ Comment? tu apprends quelque 

> chose, toi!., pourquoi faire? — Papa le 

■ veut. — Il faut dire que tu ne le veux 

■ pas. Moi, on m'a dit que je n'appren- 

> drais que ce que je voudrai, et j'aime 

■ mieux faire la roue que d'apprendre des 

> fables. * 

Mais Edmond n'écoute pas les conseils 
de son cousin , parce qu'il sait qu'à la pre- 
mière désobéissance on cesserait de lui per- 
mettre de jouer avec lui , d'ailleurs les ca- 
resses de sa mère , les encouragemens de 
son père lui font déjà prendre goût à l'é- 
tude, et il s'aperçoit que quelques heures 
de ir3vail|font trouver le jeu plus agréable. 

Adam, qui peut faire ce que bon lui 
semble, trouve les journées fort longues; 
on se lasse de courir, de^riroperaux ar- 
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brés, de casser les bramJies, de serouler 

sur le gazoD. Foar s'amuser, l'en&at d« 
)a nature arrache les légumes, dévaste les 
phis beaux plants du jardin, brise les treil- 
lages , donne la clef des champs aux lapins, 
ponrsnit les poules avec des pierres et les 
chiens arec des bâtons. 

Rongin voit tout cela du coin de l'œil» 
it se garde bien de faire un rapport contre 
H. Adam , ou de l'arrêter quand il chasse 
les lapins de la cour.. Setant permis une 
fois de s'opposer à ce que Tenfant montât 
dans te pigeonnier, Adam s'est emparé de 
la casquette du concierge et a été la jeter 
tiana le puits. Depuis ce jour et quoiqu'il 
soit parvenu à repécher sa casquette , Ron> 
gin laisse t'enfant faire le diable , et se con- 
tente de dire : < Ça fera unioH sujet! J'ai 
: reçu de l'éducation, moi! mais c'était un 
• autre genre ! ■ 

Grâce à Adam chaque jour on voit du 

changement dans la maison : les deux gla- 

iliiiteurs n'ont plus de bras, le berger et 

lii bei^ère n'existent plus i le bassin est de- 

ii. 3. 



:sdi.,Google 



venu ane gareane, la cour un poiilaîllcry. 
k: vestibule ud champ de bataille-, et tout le 
jm-ilin un véritable chenil. 

Quoique madame s'occupe fort peu des 
actions de son fils , quelquefois cependant y 
«n se promenant dans une allée du parterre 
avec le complaisant Tourterelle^ elle se plaint 
<(e désordre qu'eUe remarque autour d'die; 
ki rosier qu'elle admirait la Teille n'a plus 
ime Ûeur le lendemain , le banc sur lequel 
i^lle s'asseyait est cassé , il n'y a plus de ga- 
xon sur h pelouse , ni de mousse dans la 
grotte. Madame appelle alors le jardinier,, 
«t François répond : ■ C'est M. Adamqui 

■ a fait cela.— Il faut lui dire que c'est très- 
• mal} ^le cela me déplaît.-— Ah ! madame,. 

> on peut ben dire ce qu'on veut à mon- 

■ sieur vot' fils, il n'écoute pas, ou beu il 

> nous rit au nex! • 

Madame se tourne alors vers Tourterelle 
et lui dit : ■ Il me semble que mon mari 

■ élève son fils bien singulièrement ? — Ça. 

> me fait aussi cet efTet-là. — Depuis que 

> cet enfant grandit on ue se recomiaît 
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> j)Ius dans cette maison... Jusqu'au ftuid 

■ de mon bo^idoir j'entends la bruit des 
' meubles que l'on casse,, des porcelaî- 

• nés q^e l'on brise... — Vous pourùezfaire 

■ à voire époux quelques- repcésentations... 
1 — Voulez -vous que je me querelle, 

( q,ue j'aie des discussions! des con~ 

( testatioDs!.... Rien que d'y penser cela 

• me fatigue la tête!... mais vous, mon 

> cher Tourterelle, dites-lui quelques mots 

• là dessus. ■- 

Tourtecelle s'incline et le promet, mais 
lu petit homme n'en fait rien., parce que 
lursqu'on va souvent dans une maison . 
qu'on fait la cour à la maîtresse du logis et 
qu'oïl dîne avec le mari , on ne s'avise pas 
d'ùtft; d'un autre avis que le sien , et oo se 
;piEde bien de lui faire voie (^u'il n'a pas le 
MHS. commun. 

IVl. Eemonville voit avec joie son Edmond 
pru&UT de ses leçons;, il voudrait que son 
ucveu ne perdît pas un temps précieux, et 
que le jeu ou l'oisiveté ne gâtassent point 
un heureux natureL U a remarqué que h 
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jeune Adam ne manquait pas i)e moyens, 
et il gànit de l'entêtement de son frère à 
le laisser se livrer à la paresse. Quelquefois, 
entraîné par l'exemple de son cousin, Adam 
M voula apprendre, a essayé de travailler; 
mais ces beaux projeta ne durent guères, 
rt n'y étant pas encouragé par son père, 
l'enfant quitte bientôt la grammaire pour re- 
tourner dévaster le jardin, et tout boule- 
verser dans la maison. 

■ Mon frère ■ , dît M. Rémonville au 
père d'Adam, < prenez bien garde à ce 

> que TOUS faites.... vous êtes responsable 

• de l'avenir de votre fils. — Mon frère, je 

> laisse agir la nature, par conséquent je 
■ ne suis responsable de rien. — Eh ! mor- 

• bleu! mon frère, si nous cédions tou- 

> jours à ce que la nature nous demande , 

• nous ferions cent sottises par jour, et 

• nous ne serions pas supportables dans la 

> société. — Je ne suis pas de cet avîs^à. 

> D'ailleurs il me semble que je n'ai pas à 

> me repentir de mon système; mon fils 

• n'a que sept ans, il en paraît dix pour la 
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■ force , la uille , la tournure !.... c'est 
-• déjà un gaillard. — Oui , un gaillard qui 

> ne sait que tout briser dans chaque en- 
1 droit où il va. — ■ C'est le premier Ceu de 

> la jeunesse , ça se calmera. — Mon fib 

> qui est né le même jour que son cousin , 

> sait déjà lire presque couramment; il 

■ commence à écrire , il connaît ses notes de 

• musique , retient des fables , des vers... — 

> Oh! votre Edmond est un prodige! on 

> sait cela!.... mais il n'en est pas plus gras. 

• Moi , je n'aime pas les prodiges , ça 

• n'est pas dans la nature. — Ëh ! mon frère, 

> qui TOUS parle de prodiges... Il ne tient 

• qu'à TOUS que votre fils en sache bientôt 

■ autant que le mien ; Adam a de la mé- 

> moire, de la facilité , et si vous vouliez 

• qu'il apprît... — Je ne lui défends pas 
» d'apprendre, — Non, mais vous ne l'y 

■ engagez pas. — Il faut que cela vienne 

• tout seul. — Mon frère, il y a bien peu 

> de choses qui nous viennent seules, et 

> eu général ce ne sont pas tes meil- 

■ leures. » 
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M. Hémonville renonce à faire changer 
d'idées à son frère j il .voit que ses repré- 
sentations ne servent à rien^ et il ae s.'o& 
cupe plus que de son 61s. 
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Origine de Baii|ia. 



CxPHirDANT, tout en criant contre les 
hommes, et en jurant qu'il ne ferait plus 
rien pour eux , M. Adrien n'a pu resistËr 
au désir de s'occuper encore, en secret, 
d'une invenUon nouvelle. 

Cette fois, c'est un autre mode d'éclai- 
rage qu'il veut faire adopter. M. Adrien a 
cpmbiné du salpêtre avec de la graisse , il 
met à cela des mèches en filasse , et il part 
pour Paris, où il veut montrer son nou- 
veau procédé à l'Académie des Sciences. 

Pendant l'absence de son frère, M. Be- 
monville lâche de donner à son neveu quel- 
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ques élémens d'écriture et de lecture. H lui 
fait sentir qu'on se moquera de lui plus 
tard s'il ne sait pas signer son nom. Les 
enfans ont presque autant d'amour-propre 
que les hommes, le petit Adam commence 
à apprendre à «crire , pour qu'on ne se 
moque pas de lui. 

Malheureusement pour l'enfant, il n'en 
est encore qu'aux premiers élémens lorsque 
son père revient de Paris. 

M. Adrien a la mine plus longue qu'à 
l'ordinaire , en faisant l'essai de son nouvel 
éclairage, il a brûlé le nez à deux acadé- 
miciens , fait roussir tous les cheveux d'un 
troisième , et manque de faire écrouler le 
plafond de la salle où il a fait son expé- 
rience. Loin d'adopter son procédé, on lui 
a formellement défendu de rien entrepren- 
dre à l'avenir, sous peine de payer ses 
inventions par quelques jours de prison. 

M. Adrien revient chez lui de fort mau- 
vaise humeur ; en entrant dans sa demeure , 

il s'écrie : ■ Me voici de retour enfin 

■ Dieu neroil... J'avais hSte de revoir ma 
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maîsoD... mes champs!... et de quitter 
un monde pervers où tout est fausseté et 
corruptioQ !..,. 

■ Je veux embrassermon fîlg,n)on Adam, 
ma consolation 1... Ahl je n'en ferai pas 
un homme comme les autres!.. Où es(-il? 
Dana le jardin sans doute — ff on , mon- 
sieur, dit Rongin, il est chez son oncle 
où il étudie. — Il étudie... mon fils 
étudie?.,. — Oui, monsieur.... Oh! vous 
eu serez étonné, il vous fera uncace ci 
co eu! Moi, qui m'y connais, je trouve 
qu'il lit déjà fort proprement. — El pour- 
quoi fatiguer cet enfant?... On va me 
gâter son joli naturel. Allez' me chercher 
mon fils. • 

Rongin va chercher l'enfant chez son 
oncle^ et le petit Adam, croyant flatter 
son père lut présente un échantillon de 
son écriture. M. Adrien fait voler l'exemple 
en l'air, en disant: < Ne te casse pas la 
■ tête pour des contemporains ingrats !... 

* Tu vaudras toujours mieux qu'eux, ex, 

* pour cela, le meilleur moyen c'est de ne 

!.. 4 
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pBs leur ressembler. — Mais , mon oncle 
m'a dit qu'on se moquerait de moi si je 
ne savais rien. — N'écoute pas ton oncle, 
et laisse agir la nature; si elle te pousse 
vers l'étude , à la bonne heure , dans lé 
cas contraire , tu perdrais ton temps i 
étudier. Ton oncle lui-même doit se rap^ 
peler ces deux vers : 

• Ne torçoDt point notre talent , 
■ Mous ne feriam rien stcc gcice. 

■ Et comme je veux que tu fasses tout 
1 avec grâce, je ne te forcerai en rien. > 

Adam pense qu'il doit écouter son père 
plutôt que son oncle. L'étude est de nou- 
veau abandonnée pour le jeu, et la mai- 
son, qui avait repris un aspect d'ordre, 
devient de nouveau une arène où M. Adam 
trouve chaque jour l'occasion de faire des 
prouesses. 

M. Rémonville a cessé de faire des re- 
présentations inutiles; depuis son dernier 
voyage à Paris, son frère semble être en- 
core plus entêté. Maïs le père d'Edmond 
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ne permet plus à son iiU d'aller tous les 
jours jouer avec Adam , car les enfaus 
commencent ii être d'un âge où les mau- 
vais exemples sont dangereux ; • Que mon 
• frère garde son tils, dît M. Adrien; tant 
■ mieux, je n'aime pas lea pédansjiime 
> gâterait Le naturel d'Adam. > 

Les premières années de l'adolescence 
succèdent à celles si insouciantes de l'en- 
iimce. Les deux cousins atteignent quatorze 
sns< Ce ne sont pas encore des hommes, 
mais ce ne sont plus des enl'ans. Edmond^ 
qui est instruit , qui a des talens agréables, 
est une société pour ses parens. Il aime à 
t-auser avec son père , à écouter les tendres 
iivis de sa mèie. Edmond -n'est point par- 
lait; il est étourdi, et un peu moqueur;; 
mais son esprit est juste, et le récit d'une 
belle action fait vivement bqttre son cœur. 
Lorsque sa mère le presse dans ses bras , 
il lui dit : ■ Je ne te quitterai jamais. » 
]\Iuis la bonne Amélie sourit et soupire : 
elle sait bien qu'il vient un temps où les 
caresses d'une mère ne &ont plus suffisantes 
pour retenir un fds. 
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Adum est gvand et fort, son visage frais 
et vermeil annonce la santé et l'insouciance. 
Adam ne s'est pas fatigué la tête à étudier ! 
it sait à peine épeler et il n'écrit que son 
nom , mais il pnonte bien à cheval , il grimpe 
aux arbres comme un singe , et il attein- 
drait une biche à la course. Depuis quel- 
que temps la maison de son père est dere^ 
nue trop étroite pour lui; le jardin ns 
suflit plus à ses jeux ; c'est dans tes bois , 
c'est en pleine compagne qu'Adam veut 
faire ses caravanes; on le trouve encore 
trop enfant pour le laisser sortir seul, mais 
M. Adrien ressent parfois des attaques de 
goutte qui l'ont rendu peu ingambe, et, 
en vieillisant, l'ami Tourterelle est devenu 
comme une petite pelote; son ventre lui 
cache la pointe de ses pieds, c'est tout ce 
qu'il peut &ire que de promener Céleste, 
qui assure qu'elle ne sepromènebienqu'aveo 
lui ; il est vrai que Céleste voit depuis 
quelques années s'éloigner tous ses admira- 
teurs; Tourterelle est le seul qui ait tenu 
bon , et une £emme doit de la reconnais- 
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■attce h un homme qui remplit le même 
emploi depuis quinze années, et ne parle 
pas de donner sa démission. 

Ces messieurs ne peuvent donc accompa- 
gner te jeune Adam dans ses excursions 
lointaines ; mais comme en vieil lisant Ron- 
gin est toujours resté aussi maigre, c'est 
lui que M. Adrien charge d'accompagner 
son fils. Rongin objecte qu'il ne peut pas 
garder sa porte et suivre M. Adam. Mais 
M. Adrien insiste, et dit : ■ Le petit neveu 

> de la cuisinière peut gurder la.porte^ 

> maïs il ne peut pas veiller sur mon fils. 

■ Songez, Rongin, que c'est une preuve 

■ de confiance et d'estime que je vous 

> donne. Rendez-vous-en digne. 

■ — Elle est jolie, la preuve d'estime! 

■ se dit Rongin; on me met à toute sauce 

> ici!... Suivre un petit garçon qui est 

■ comme un cheval indompté I... Ahl si les 

■ circonstances ne m'y avaient pas forcé! > 
Fâché qu'on lui ait donné quelqu'un 

pour l'accompagner , Adam se plaît à faire 
des malices au vieux i;onciergc. Ses éter- 

II. 4. 
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nels murmures proVoquent la gaîté de I V-- 
lève de la nature. Sans avoir pitié des jam- 
bes de son compagnon, Adam lui Fuie faire 
trois ou quatre lieues dans la journée, jus- 
qu'à ce qu'enfin Rongin tombe sur l'herbe 
en s écriant : • Je n'en puis plus , perdi-z- 

■ vous sirous voulez; monsieur, je ne peux 

> plus vous suivre! ■ 

Alors Adam va en riant s'asseoir prîis de 
Rongin; il tire de sa poche une petite bou- 
leille d'osier qu'il a toujours soin d'empois 
ter. Il la présente à son compagnon , en lui 
disant: • Bois, vieux raisonneur; ça te 
» rendra tes jambes. • 

La vue de la petite bouteille qui ren- 
ferme d'excellent madère, calme ordinai- 
rement la mauvaise humeur de Rongin } il 
boit en disant; ■ Vraiment, monsieur, 

■ depuis votre naissance, on me fait faire 

■ tous les métiers... Il a fallu veiller sur 
» vos nourrices, sur votre chèvre; à pré- 
» sent, il f.iut que je veille sur vuus!.... 
» C'est à n'y pas tenir... Et cependant jn 

> nVlaîs pas fjit p»ur cela ; je suis ne duas 
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• L'opulence et les grandeurs. — Alors pour- 

• quoi t'es-tu fait concierge? — Parce que 

■ les circonstances... — Tu rabâches tou- 

■ jours la même chose, Rongin. J'ai en- 

> tendu dire à mon oncle qu'il n'y avait 

> point de sot état, et que dans toutes les. 

■ classes de la société on pouvait être esii- 

> mable quand on faisait bien son devoir. 

• Or, comme ton dévoie est de me suivre, 
« de maccompagner partout, en avant^ 

■ marclLC , et ne hoiigonnons pas.. > 

C'est vers, le village de fiazîncoupt qu'A- 
diim porte souvent ses pas; il a déjà été 
plusieurs fois à la ferme de Jean-Claude; 
Catherine a beaucoup de plaisir à voir t'eur 
fant qu'elle a nourri. Adam lui fait hon- 
neur : il est plus grand et plus fort qu'on 
ne l'est ordinairement à son âge; aussi la 
fermière se plaît-elle à le considérer. Peut- 
être la vue d^Âdam, e» lui rappelant son 
séjour chez M. Adiîen, lui donne-t-elle 
d'agréables souvenirs. Catherine approche 
de la quarantaine, mais elle est encore fraî- 
che , et sjor humeur est aussi gaie qu'au- 
trefois. 
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Reçu respectueusement par Jean-Glaude, 
qui voit en lui le fils de son maître , ca- 
ressé, choyé par Catherine, fôté pr ses 
sœurs et frères de lait, Adam devait se 
plaire à la ferme j aussi dirigeait-it souvent 
ses promenades vers fiazincourt, pour aller 
buire du lait avec Suzanne et Nanette , 
manger des grillades de lard avec Pierre, 
Nicolas etFanfan; boire du petit vin avec 
Jean-Claude, et goûter du flan fait par Ca- 
therine, au grand scandale de Rongin, qui 
prétendait que le jeune homme ne savait 
pas garder son rang. 

Cest encore vers la ferme, que par une 
belle journée, Adam porte ses pas. 

■ Monsieur, > dit Rongin, en Barrê- 
tant à l'entrée du village, > je vais vous 

■ laisser aller seul, au risque d'être con- 
» gédié par monsieur votre père. — El 

■ pourquoi cela, Rongin? — Je ne veux 
> pas aller chez vos paysans. Ils semblent 

• prendre plaisir à me molester; ils se per- 

■ mettent de ricaner en me regardant. — 

• C'est toi qui leur fais toujours la gri- 
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» nuHse. — Votre nourrice s'^st oonstam- 
» meut moquéfi de moi, je me le rappelle 
» bien. — Alors, tu dois y être habitué. — . 

> 14^011, monsieur^ quand on est bien né, 

■ OD De s'habitue point à cela. Vous de- 

■ Triex avoir quelques égards pour le com* 

■ pagnon que votre père vous a donné. ■ 
Rongin a pris un air piteux et tiré son 

mouchoir rouge; Adam, dont le ccBur est 
aussi bon que la t£te est mauvaise , court 
prendre la maio du concierge et la lui 
serre, en lui disant: ■ Calme-toi! est-ce 

> que je veux te faire du cliagnn.... Chez 

• Jean-Claude , on rit , et voilà tout... Mais 

• puisque cela te fiche, on te traitera aveo 

> considération. > 

Ces derniers mots ont de'cidé le vieux 
domestique à suivre les pas de son jeune 
maître. Ils arrivent à la ferme, et selon 
l'usage, Catherine vient embrasser Adam, 
tandis que Jean - Claude ôte respectueuse- 
ment son bonnet de laine. Rongin passe 
d'un air fier entre les paysans et va s'as^ 
seoir sur un vieux fauteuil de bois qui est 
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dnns la salle basse, sans daigner saluer les 
villageois, et sans même feire attention à 
un vieil invalide qui était assis dans le fond 
de la salle , et s'est levé à son arrivée. 
• Ma fine, not' jeune maître vient ben 

■ à propos, dit Jean-Claude; ma femme 

> a justement fait sauter un lapin qui n'a 

■ été nourri que de serpolet, pour régaler 

■ un ancien ami qui vient d'arriver... J'al- 

■ lions nous mettre à table, sans vous com- 

• mander, et si M Adam veut tâter de 

• notre lapin... — Certainement, qu» j'en 

> mangerai, > répond Adam, tout en se 
roulant avec Nicolas sur des bottes de paille; 

• quand je viens ici j'ai toujours fkîm. • 

La table était dressée; on met deux cou- 
verts de plus. Mais Rongin déclare, d'un 
atr sec, qu'il ne mangera pas. Le vieil in- 
valide n'ose point se rasseoir, tant là pré- 
sence du conoiei^e lul<n impose; ee n'est 
qu'après avoir appris de Catheiiue quelle 
est la condition de ce monsieur qui lui 
tourne le dos, que l^mi du fermier se dé- 
cide h prendre place à tuble. 
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Ali: moment où Adam va en faire autant, 

Ilongin l'arrête et lui dît à l'oreillti ; • Com- 

» ment, jeune homme! vous allez vous meC- 

■ Ire à table avec votre fermier et votre 

• nourrice! — Pourquoi pas,Rongin7 Ce 
» n'est pas la première fois que je mange 

• ici. — Des galettes, du lait, passe en- 
> core--.. Mais dîner avec ces gens-là, c'est 
» vous compromettre, monsieur. — Rongin, 

■ tu ne sais ce que tu dis, quand on a 

■ faim , la nature veut que l'on mange. — 

■ C'est selon avec qui, monsieur. — Garde 

• ta dignité, puisque cela t'amuse; moi, 

■ j'aime mieux goûter du lapin* ' 
Adam va se placer entre Suzanne et Na- 

nette; il mange comme quatre tout en 
riant avec ses sœurs de lait. L'invalide, 
qui ne se sent pas gêné par la présence 
d'un enf<intet ne fait plus attention à Ron- 
gin , a retrouvé la parole et fait à Jean-Claude 
le récit des batailles où il s'est trouvé de- 
puis qu'il a embrassé l'état militaire ; les 
villageois prennent beaucoup de plaisir i 
écouter le vieux soldat; Adam lui-même 



D.5,l:sdl.,GOOgle 



48 l'aOMHB DB LA RAIDbB 

fait moina le diable qu'à Tordinaire : il n'y 
a que Rongïn qui tousse et crache dsDs les 
momens les plus intéressans, et lorsque 
l'invalide s'anime en parlant de la gloire 
dont se sont couverts les Français à Au- 
aterlitz , à ff^ùgram , à Friendland, Roogin 
murmure entre ses dents : ■ Hum !... c'est 

■ encore un soldat de la révolution !... ■ 
Présumant que son compa^on se repent 

de n'avoir pas pris place à la table , Adam 
saisit un moment où l'invalide reprend ha- 
leine, et dit au concierge ; • Allons, Ron- 

■ gin , ne boude plus , et viens te mettre 
• à côté de nous... ■ 

Au nom de Rongin , le vieux soldat s'ar- 
râte , pose son verre et dit : • Rongio !.... 

■ Eh! mais... ça me rappelle un particu- 
> lier que j'ai connu il y a ben long-temp* ; 

■ c'était un garçpn perruquier le £ls 

■ d'un pâtissier de Rouen.... un raaiini» 

■ sujet qui était venu manger à Paris tout 

■ le bien de son père. 

» — M. Adam, il- se fait tard, ■ mur- 
mure Rongin d'une voix enrouée, et «■ 
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se ditigeant vers ta porte àe la salle. ■ Il 

• fiut partir... Monsieur votre père sera 

• inquiet de vous. — Tu rêves , Rongin , 

■ est-ce que mon père s'inquiète jamais?.. 

• Écoute donc l'histoire de monsieur; ça 

> m'amuae , moi\ ■ 

RoBgin ne répond rien , mais il »e tient 
contre la porte , en continuant de tourner 
le dos à la société. 

■ Pour en revenir à ce Rongin, reprend 

■ l'invalide , comme je vous le disais tout 
1 k rhenre , o était un drôle, un polisson, 
a qui voulait faire l'important , le petit 

• seigneur, parce qu'il avait des dettes et 
B qu'il trichait au jeu. On l'avait déjà ren- 

> vo^é de chez plusieurs naître», où il 

• s'était fort mal conduit. Mais il faisait 

> le dévot; il aUaït à confesse, cela trom- 

• pait de bonnes gens , qui le croyaient un 

• petit saint. Moi , je n étais . pas encore 

■ dans le militaire, j'avais un emploi de 

■ garçon de caisse dans nue maison de 

> commerce , et une jolie maîtresse avec 

• laquelle j'allais i la guinguette UnM les 

n. 5 
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■ dimanches. Je ne sais pourquoi mon em- 

■ ploi et ma maîtresse donnèrent clans 

> l'oeil à Rongin. Il ne put séduire l'une; 

> mais par d'odieux propos, de secrètoc 

> dénonciations , il parvint ik me faire 

■ perdre l'autre. J'appcis d'où partait le 

■ cou^. Vous jugez bleo que je ne pris pas 
t ça tranquillement. J'allai trouver mon 

* Rongin ; ce qui ne me fut pas facile, car 

> il cherchait à m'évîter. Je ne portais pas 

• encore de sabre alors , mois j'avais un 

■ bâton, et, dans la maki d'un honune 

■ qui a du cœur, tout devient une arme. 

■ Je ne pris pas par deux chemins ; je di« 

■ à Rongin : Tu es un hypocrite et ub 

> Jean>fesse Tu m'as lait perdre ma 

> place , et tu t'y es fait matre par des 

■ moyens qu'un honnête homme n'emploie 

■ jamais Nous allons nous casser un 

■ bras ou une jambe à l'un ou à l'autre. 

■ C'est encore ben de l'honneur que je te 

■ fais. I>à-dessus , voilà mon Rongin qui 

■ pâlit et qui me dit qu'il ne se battra past 

> Je lui réponds qu'il te battra « et ea 
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> inômfl teiaps je fais faire le moulinet à 

> mon gourdin. Il refuse toujours en re- 

* calant ; moi , j'insiste en avançant ; 9 
I bien que pendant cette manœuvre-là 

■ mon bftton va frotter le front de Rongin 

> et lui enlève une partie du sourcil droit. 

■ Il tomba en jetant les hauts cris, et je le 

* laissai là : je comptais bien le retrouver 

■ et lui demander raison da coup de biton 

■ que je lui ai donné j mais la révolution 

■ arriva. Je partis pour défendre ma 
» pairie ; et depuis ce temps , je ne revis 

> plus Kongin ; car vous pensez bien qu'il 

> n'était ni parmi les soldats de la nation , 

• ni avec les vainqueurs d'Austerlitz et de 

• Wagram. . 

L'invalide a cessé de parier. Les paysans 
ont écouté son réicit avec beaucoup d'inté- 
rêt, et, la bouche béante, 'les yeux fixés 
sur lui , ils semblent l'écouter encore. 
Adam , qui réfléchit à ce qu'il vient d'en- 
fendre , cherche des jeax Rongin et s'aper- 
çoit que le concierge a doucement quitté la 
salle pendant la^n du récit du soldat. Cette 
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fuite coefirme Adam dans ses- soupçoss ; îl 
»e lève de table , dît adieu aux villageoii , 
«t prie l'ÎBralide. de l'aecompagner quel- 
ques pas. Gomine dans la ferme on a l'ha- 
bitude de d^érer àtous les désir» d'Adam , 
Catherine engage le TÏeux soldat à se rendre 
à l'iovitalion du jeune homme , et l'iuralide 
suit l'éeolier ^ en se disant : ■ £st'Ce que c» 

■ petit homme a iatenlien de me pa^er la 
> goutte t^i 

Après avoir fait une centaine de pas- hors 
- de la ferme, Adaia ap»<çoit le concierge 
qui est allé- s^asseoir sous un chêne au bord 
de la toute , Rongin n'a pas alors les yeuit 
tK»urnésTets-eux: l'élève de la nature prend 
un détour, et conduit l'invalide derrière- 
un buisson , just^nent en face de Roogîn ; 
là il dit au vieux soldat : ■ Regardez bien 

* cet homme : ne serait-ce pas. TOtre- 

■ garçon perruquiei d'autrefois? 

■ — Oui, pardieu ! c'est lui t *■ s'écrie- 
Kinvalide qui peut alors voir Rongin tout 
à son aise. ■ (% ! je reconnais sa vilaine 

• ligure... il n'est pas trop changnéu. Et 
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•■ tenez ! voilà &ur son œil droit la cicatrice 
>■ du coup que je lui ai donné..... Comnie jo 

• ne L'avais pas rêva depuis ce temps-là , je 
•■ n'ai pas encore pu lui en rendre raison... 
•. Mifis ily a temps pour tout ; en ayant. • 

£n disant ces mots, le vieux soldat, qui 
marche d'un pas- ferme, quoiqu'il porte 
uiiejambe de bois, se dirige vers Rongin 
qui se lève et s'adosse contre l'arbre en 
vojantveoirà lui l'invalide et Adam. 

■ Bonjour, M. Bongin, • dît le «ieux 
soldat en s'arrétant devant le concietge ; 
< il y a lùen du. temps que nous ne nous 
> sommes tus... environ vingt-sept années... 

• Mais je tous reconnais parfaitement... 
& Et vous... est-ce q^tie tous ne me Eemet-" 
*■ lez pas ? 

K — Je n'ai pas cet honneur-l» , mon- 
>■ sieur , • repond Rongin en ôlant bum- 
hiementsa casquette et en saluant l'invalide 
i^isqu'à terre. — • Comment! tous ne 

• reconnaissezpasDumont, ditLabombeP... 

• Je sais bien qu'autrefois je n'uTais pas 

• une jambe de moins , mais ce n'est pas ç» 
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■ qui défigura un faotnme ! — M. Dumont, 

■ je TOUS assure que tous êtes dans l'erreur; 

■ nous ne nous sommes point connus. 
« — Et moi , je TOUS dis que je tous recon* 

■ nais parfaitement et que nous nous 

■ sommes vus de près... Témoin, c'te fuis 

> où, en faisant tourner mon bâtbn , je 

■ TOUS ai enleTe la moitié du sourcil 

■ droit... et la preuve t'est qu'il n'est paa 

> repoussé... Ecoutez, M. Rongin, depais 
^ ce temps>Ià, je n'ai pas eu roccasioii de 
« TOUS rendra raison de ce coup de bâton- 

> là... Mais puisque nous nous retrouvons.., 
\ je suis Totre homme... Dumont n'est pas 
« capable de battre quelqu'un Sans lui en 

■ fitira raison après... Une jambe de bois 

• n'empêche pas de tirer le pistolet, et 

■ quand TOUS le Toudrt'z.., 

■ -I- Monsieur, • dit Rongin en trem- 
hbofde tous ses membras, ■ tous ne pou- 

■ Tezpas m'aToir ofTensé, -puisque je ne 
1 TOUS ai jamais vu... Je vous répète que 

> TOUS £tes dans l'erreur et que je ne suis 

• pu le Rongin que vous croyex. ■ 
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L'invalide regarde quelque temps le con- 
cierge en gardant te silence ; au bout d'un 
moment , il lui dit : < Après tout ! puisque 

• TOUS ne voulez plus être ce Rongin-là, 

■ c'est qu'apparemment vous êtes fôché de 

> l'avoir élé !... Alors c'est différent ! à tous 

■ péchés miséricorde. Adieu , monsieur ; je 

> vous promets que je ne vous reconnaîtrai 

■ plus. ■ 

L'invalide a salu^ de la main et a regagné 
la ferme. Ro»gin est resté immobile, les 
yeux £xés vers la terre. Adam , qui a écouté 
cette conversation sans l'interrompre, s'ap- 
proche du concierge quand le vieux soldat 
est éloigné et lui dit : > Je me garderai 

• bien tout seul; désormais je vous défends 

• de m'accompagner. — Monsieur, je vous 

> assure que ce vieil invalide me prend 

• pour un autre, et que ce n'est pas moi.., 

• '^ Je vous dis que je nu veux plus me 
f promener avec vous. • 

Alors le jeune homme regagne lestement 
lu maison de son père, et Rongin le suit 
de loin sans o&er murmurer cumme au- 
trefois. 
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Edmond' alsitrail: Adunchu»! 



C'est arec son père que le jeune Edmond 
parcourt les environs de Gisora. M. Rémon- 
villti n'a Touhi confier à personne le soin- 
d'accompagner son Sis ; il trouve trop de 
plaisir à écouter ses remarques , à répondre 
à ses questions, à étudier les premières- 
sensations de ce cœur de quinze ans , poUr 
vouloir qu'uD autre fe remplace près d'Ed- 
mond'. 

M. Rémeavilie vient d'atteindre la cin- 
cfuantaine; mais l'âge n'a point encore altéré 
ses traits , ni rien àté à la noblesse de sa 
démarche. Dans les excursions qu'il iàit 
u^vec son fils f ce demiet craint de fatiguer 
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son père;. mais M. Rémoovitle taille son fils 
sur ses craintes et l'entraîne souvent à plu- 
sieurs lieues de leur logis. 

I^e voisinage d'une forêt eoncourt h em- 
bellir les environs de Gisors, déjà fort pit- 
toresques ; mais ce n'est pas seulement dans 
la campagne que M. Bémonville conduit 
son fîis , il- chenille à ce que leur promenade 
ne soit pas sans fruit pour Edmond ;. un 
monument, une ruine, l'objet le plus simple 
en apparence peut devenir un sujet d'ins- 
truction , lorsque nous avons pour com- 
pagnon de promenade un homme érudit et 
aimable^ car l'amabilité donne du charme 
il la science, et un fait se grave plus faci- 
lement dans notre mémoire, lorsque celui 
qui nous le conte nous fait trouver du 
{)lnisir à l'écouter. 

M. Rémonville fait visiler à son 61s les- 
cuinesdu château de Gisars , dont les An- 
glais et les Français se dbputèrent si sou- 
vent la possession. Euis, parcourant la ville 
uvec Edmond, il le fait entrer dans l'église 
et lui apprend que ces snperbes sculptures 
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i]ui frtippent ses regards sont du fameux 
/nftn Gçujon y un d«s ' restaurateurs des 
K'.iiuc-arts en France, au commencement 
du seizième siècle. 

Au-dessous d'une belle figure en pierre , 
(y>uchée sur un toinbeau, que l'on va ad- 
mirer dans la chapelle de Saint -Clair, 
M, Reroonville fait lire el expliquer à son 
fils oes deux vers i 

• QuUquiaadet, tu morte cadet, lU, K9pice,plaTa, 

• Sum quad cris, modiauni cinerii ; pto me, pcecar, on ! • 

En se dirigeant du côte deChaumont, 
M. Rémonvïlle visite avec Edmond le vieux 
château de Jfferb'cA^re, dont la construction 
bizarre pique la curiosité des voyageurs. 
Auprès du petit jindety , il lui montre, 
sur le sommet d'un roc escarpé , les ruines 
Ae Château- Gaillard f qui joua un rôle si 
important pendant les rivalités de la France 
el de l'Angleterre, et lui apprend que ce 
fut dans ce château que la reine jVIargue* 
nte de Bourgogne, épouse de Louis-Ie- 
Hutin , fut enfermée et étranglée pour avoir 
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trabi la foi conjugale, ce qui prouve que 
dans le bon vieux temps on ne plaisantait 
pas sur cet article-là. Auprès des Andelfs 
est le hameau de Villers. ■ Voilà où naquît 

• le Poussin , » dit M. RémonTÏUe à Ed- 
mond , ■ ce peintre célèlu'e qui^ comme l'a 

• iVil\o\ta\vef ne fut élève que de son génie. 

• Outre son grand talent, il était remar- 

• quable par sa franchise et son désinté-^ 
> ressèment : aussi mourut-il pauvre.i. > 

Enfin , en patcourant le bourg d!É.cou,yf 
M. Remonvillefoitvoirà son fils le tombeail 
(l'Enguemind de Marïgny, et lui raconte 
l'histoire de ce ministre, dont la vie fut si 
orageuse, et qui fut pendu au gibet de 
Montfaucon, que lui-même avait fait élever. 

Ednlond écoute avec intérêt les récits de 
son père, ces longues promenades lui pB' 
raissent toujours trop courtes. De retour 
près de sa mère, le jeune homme lui dit ce 
qu'il a vu , ce qu'il a appris dans la jour- 
née, et le soir, c'est en disant de la mu- 
sique ou en cultivant le dessin qu'il attend 
l'heure du repos. C'est ainsi qu'Edmond 
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paftsesa jeunesse près de sesparens, etTen- 
nui ne pénètre jamais Jans la maison du 
frère de M. Adrien. 

Il n'en est pas de même chez celui-ci : 
Céleste, qui commence à se fener, a tu 
diminuer le noml)re de ses adulateurs ^ 
Tourterelle, doot l'âge et l'embonpoint sem- 
blent avoir engourdi la galanterie, se per- 
met quelquefois de s'endormir en écoutant 
le tlétail d'une parure que madame a foit 
.venir de Paris. Enfin M. Adrien, qui a sou- 
vent la goutte, s'ennuie de ne pas avoir 
son fils près de lui ; mais Adam n'est jamais 
disposé à rester près de son père. Pour se 
consoler, M. Adrien se dit : > I) faut laisser 
• agir la nature. > 

Adam a déclaré qu'il n'entendait plui 
être accompagné par Rongin dans ses pro- 
menades, qu'il voulait aller seul, qu''il était 
asfittz grand pour ne point se perdre. 

'Rongin a repris son poste à la porte ; il 
n'ose pi a 5' parler de sa naissance depuis su 
rencontre avec U' vieux soldat. Cependant 
Adam n'a pas. dit un mot de cette aventure 
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chez son père, et cette discrétion , que ne 
connaissent pas toujours les hommefi poli- 
cés , prouve que le sentiment de ce qui est 
bien est en effet un don de la nature. 

Chaque jour Adam cherche quelque nou- 
vel amusement pour tuer le temps, qui passe 
bien moins vite pour lui que pour son 
cousin. Pour le satisfaire, son père lui a 
acheté un cheval; le jeune homme parcourt 
au grand galop les campagnes environnan- 
tes : les fossés, les haies , les barrières, sont 
lestement franchis par le jeune cavalier. 
Souvent, pour abréger une route qui lui 
semble trop longue, il coupe à travers 
champs , et galope sur les haricots , les fèves 
ou les pommes de terre du laboureur. I^es 
paysans crient après le cavalier ; Adam leur 
rit au nez, et continue sa course; mais 
comme il est connu dans le pays, les vil- 
lageois savent à qui ils doivent s'adresser 
pour obtenir réparation du dégât que te 
jeune homme fait dans leurs propriétés. 
C'est chez M. Adrien que les laboureurs 
vont se plaindre; il se passe rarement ua 
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jour sans qu'il s'en présente ([uelqucs-iins» 
tenant à ta main les légumes fuulés ou les 
plantes mutilées par le cheval d'Adam. 

M, Adrien paie sans murmurer l'eslinia- 
lon du dommage causé par monsieur son 
-ils. ■ Est-ce qu'il ne pourrait pas se con- 

• tenter de trotter sur les routes ? • disent 
es paysans. — • Ça viendra, ■ répond le 
papa en souriant; • il paraît qu'il trouve 

• pins naturel de galoper partout. Mais il 

> taut convenir que ce gaillard-là monte jo- 

> liment à cheval. ■ 

Adam a voulu pêcher; mais cette occu* 
pation demande trop de tranquillité, de 
patience; et après s'être fait acheter des 
filets , des lignes , des hameçons et tout l'at- 
tirail d'un pécheur, Adam a donné cela à 
l'un des fils de Catherine, à la suite d'une 
éance d'une heure devant la rivière, pen* 
lant laquelle il n avait pas attrapé un 
jOujon. 

Un jour, Adam rencontre des chasseurs; 
aussitôt son cœur hondit de joie, l'espé- 
'-ance d'un nouveau plaisir brille dans ses 
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yeus, et il retourne au grand galop cliez 
son père, devant lequel il se présente en 
secriant : • Je veux absolument un fusil y 

■ je veux chasser.... Oh! ce doit être bien 

> amusant ! 

• — La chasse est dans la nature, répond 

■ M. Adrien, car les sauvages sont bien plus 

■ fins chasseurs que les hommes civilisés; la 
chasse est d'ailleurs un amusement noble 
et fortifiant. C'est le plaisir des rois, ce 
f^ut de tout temps le délassement des guer- 

• — (Alors, mon père, donnez-moi donc 

• un fusil, répond l'impatient jeune homme. 

• — Tu en auras un demain.... mais il faut 

• apprendre à t'en servir.... — Oh ! je 

> saurai qa tout de suite... un petit raou- 

• vement du doigt!... n'est-ce pas une bel|ft 

■ malice?... — H te faudra un chien pour 

• jraur dépister le gibier, pour courir après. 

■ — Je ne veux pas de chien, je saurai 

• bien voir le gibier moi-même, et le ra- 

■ masser quand je l'aurai Iné. -:— Je t'aurai 

■ aussi une permission de chasse. — Je n'ai 
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< pus besoin de permission^ que j'aie un 

• fusil, et cela me suffira. 

■ — Il est étonnant ! ■ se dit M. Adrien 
en regardant son fils s'éloif^ner. « 11 sait tout 

• sans rien apprendre!.... N'ai-je pas eu rai- 

• son de laisser agir la natureP 

Le lendemain, Adam a un fusil, de la 
poudre, du petit plomb, et il se met en 
course, plus joyeux qu'il ne l'a encore été. 

Il court la campagne en cherchant du gi- 
bier, mais le gibier ne se montre pas. Une 
nuée d'oiseaux passe au dessus de sa tête, il 
tire son coup de fusil et les oiseaux se 
sauvent. 

Qu'est-ce que cela signifie? se dit Adam, 

> j'ai tiré sur une douzaine d'oiseaux, et il 

• n'en est pas tombé un seul! C'est que pro- 
■ bablement je ne mets pas assez de plomb 

> dans mon fusil. > 

].e jeune homme bourre de nouveau le 
canon de son arme; ii met dedans six char- 
ges de plomb, et regarde en l'air; une nuée 
tl'(>ïseaux,païseencore, Adam tire: sun fusil 
crève, et un éclat lui emporte un morceau 
(If lu joue droite. 
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Adam jure, d'abord décolère, ensuite de 

suiiffrance; il porte sa main à sa joue, et la 

relire couverte de sang. ■ Il ine paraît que 

• cette fois j'ai attrapé quelque chose , • se 
dit-il, et, ramassant les débris de son fu- 
sil, il retourne à la demeure paternelle en 
tenant son niouchoir sur sa 6gure. 

En voyant le jeune chasseur revenir 
tout ensanglanté, M. Adrien fait un saut 
sur son fauteuil , madame pousse un cri et 
ilemande du vinaigre, Tourterelle lire 
son mouchoir qu'il porte à ses yeux, et 
Hongin s'écrie : > Il est blessé morteU 
' lement. 

» — Eb non! ce n'est rien, dit Adam, 

* une petite entaille à la joue : mais ça se 
» fermera, et je ne mettrai pas à l'avenir 
( tant de plomb dans mon fusil, afin qu'il 
I ne crève' plus. 

» — Une petite entaille! • dit Tourte- 
relle en regardant la blessure d'Adam. 
< Ali! mon cher ami, je crains bien que 
f vous n'en ayez la marque toute votre 
t vie.... El à la joue, cela se verra ! — C'est 
11. 6. 
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• égal , dès que ça sera guéri, je retmirne-_ 
> rai chasser. 

» — C'est un Achille pnur le courage V 
■ dit M, Adrien. — Oui, mais ce n'est ,)as 
» un Méléagre pour la chnsse , ■ répond, 
« Tourterelle, 

Au, bout de huit jours, ta blessure est ci- 
catrisée, on a fait venir de Paris un autre 
fusil , et Adam se remet en course. Il bat la 
forêt, les bois, depuis le matin jusqu'au 
soir, sans pouvoir parvenir à tuer un liè- 
vre; le gibier semble se mnquer du jeune 
chasseur, et celui-ci est furieux de ne pren- 
dre, et de rentrer toujours au logis avec 
une carnassière yide. 

Il s'arrête un matin devant la maison 
d'un paysan; la cour est ouverte : des ca- 
nanls, des oies, des poules s'y promènent 
paisiblement : ■ Parbleu ! je tuerai quelque 

• chose, «.s'écrie Adam; et aussitôt il bra- 
que son fusil sur la basse-court Le coup 
pari : une oie, un canard et deux poules 
sont tombés. Adam est enchanté ^ il court 
ramasser ses ç^îctimes et les mettre dans siv 
canjassièrc^ 
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Maïs au britit du coup de fusil, les Iia^ 
bilans de la maisonnette sont accourus. Ils 
trouvent le jeune chasseur faisant tous ses 
efforts pour faire entrer l'oie auprès des 
poules et du canard. 

Les paysans sont stupéfaits; le sang qui 
est répandu dans la cour prouve le délit 
que l'on vient de commettre. Adam, qui 
ne ment jamais , ne clierclie pas à le nier; il 
regarde paisiblement les villageois, en con-, 
tinuant de pousser l'oie dans sa carnassière 

• C'est vous qui avez tué nos botes? ■ 
s'écrie un vieux paysan en s'avancatM le 
point levé sur Adam. 

«, —Oui, c'est moi... Quatre d'un coup... 

• ce n'est pas trop maladroit poui; un dé- 

> butaut : heinr* . — Quatre!... lien a tué 

• quatre, Marianne!..,. — Oliples voilà! 

• je n'ai pas envie d'en compte? moins qu'il 
. n'y en a. — Morguienne !.,. il nous dit 

• ça tranquillement encorï. Et de queu 

• droit tirez-vous sur no|' propriété? — 

> Je chasse depuis ce ma^n sans rien tuer... 
». Mft foi ! en passant d/vant votre maison , 
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• je n'ai pu résister au désir d'abatlre quel- 

> ques pièces ', — > Est-ce qu'on chasse dans 
» les maisons à présent?... Et si j' vous 

■ donnions une bonne raclée, moi! — 
t Alors je vous rosserais avec U crosse de 
. mon fusil. . 

Le paysan s'arrête; l'air décidé du jeune 
liomme lui impose. Pour le calmer tout-à- 
fait Adam se hâte d'ajouter '■ 

• Est-ce que vous croyez que je veux 
» TOUS faire tort de vos bétes ?.,, Oh ! soyez 
' tranquille, on tous les paiera et tout ce 

• que vous en demanderez... mon père est 
» chez nous pour oa !.,. moi , je n'emporte 

• jamais d'argent. Mais venez vite, et dé- 

■ péchons-nous d'arriver; il me tarde de 
>• montrer le résultat de ma chasse. ■ 

La promesse d'être bien payé a clos la 
bouche au paysan , il suit Adam chez son 
père. Le jeu^e homme court dans le salon 
uù tout le momie est rassemblé , il montre 
fièrement ce qui est dans sa carnassière , 
en disant : 

* Voyez! on ne ina plus que je ne sais 

> pas chasser! • 
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Le papa est émerveillé ; Tourierelle ouvre 
le plus possible ses petits yeux ; et quelques 
personnes de Gisors qui sont alors chez 
M. Adrien se mettent à rire. 

■ C'est singulier, dit Tourterelle, voilà 

• du gibier qui ressemble bien à des pou- 
» les. — Ce sont des poules aussi , avec 
■ une oie et un canard. — Est-ce que ces 

• animaux-là vont dans les forêts à présent? 
r — Eli non! j'ai tué tout cela dans une 

• cour les quatre d'un coup! — Le ca- 

> nurd est mort de peur, • ditRongln, 

Le paysan qui se présente pour recevoir 
le montant du gibier achève d'expliquer 
l'affaire. M. Adrien paie très-grassement 
cet exploit de son fils, et ou fait porter le 
gibier à la cuisine. 

Le lendemain, Adam se remet en chasse, 
mais comme il n'a pas voulu de chien, 
c'est toujours en vain qu'il but les bois et 
les bruyères , il s'en venge sur les animaux 
ilomestiques qui se trouvent sur son che- 
min. Pendant un mois , le jeune chasseur 
revient au logis avec des lapins, des oies. 
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des canards tués dans des fermes; les paj- 
aans , qui savent qu'ils seront bien payés, 
laissent faire le jeune lioninie et vont pré- 
senter leur mémoire à son père. 

La cuisine est encombrée de celte nou- 
velle espèce de gibier , et tes habitans de la 
maison ne peuvent sufSre à manger le pro- 
duit de la chasse qui coVkte un peu clier à 
M. Adrien. 

Cependant Adam se lasse de ne tuer que 
de pauvres bêtes qui se laissent abattre si 
facilement; il cherche quelque chose de 
mieux, pour figurer sur la table de ses pa- 
rens. En passant devant une pelite ferme, 
il aperçoit un pourceau qui est sorti de son 
étable et se promène en grognant dans une 
cour où il n'y a personne ; le jeune chasseur 
vise l'animal, en disant : 

■ Cette fois nous allons manger du lard... 
' cela pourrait même passer pour du san- 
■ glîer, car on dit que cela y ressemble 
> beaucoup. • 

Il a tiré; l'animal n'est blessa que légère- 
ment; il fait des grognemens horribles, et. 
rrnlre en courant dans son étable. 
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• Tu as beau faire , • dit Adam en re- 
chargeant son fusil, < tu ne m'échapperas 

• pas... je ne t'aurai pas hlessé pour rien. » 
Le jeune homme pénètre dans la cour, 

et s'approche de l'entrée de l'etabie,où il 
fait très-noir. Quelque chose remue dans le 
fond. 

< C'est mon sanglier, > se dit Adam, et 
aussitôt il tire à l'aveuglette. 

Bientôt des cris affreux frappent son 
oreille, mais c'est autre chose que les gro- 
gnemens du pourceau. Adam distingue des 
plaintes, des gémissemens , et il frémit en 
entendant ces mots : > i' suis une fille per- 

• due... on m'a tuée!,.. Ah! on m'a tuéC) 
» c'estsflr! » 

Personne n'était encore venue de la mai- 
son, parce que, habitués à la manière de 
chasser du fils de M. Adrien, les paysans 
tie s'en eiïraient plus; et sachant que le 
jeune homme était incapable de leur faire 
du tort , ils attendaient souvent qu'il vînt 
lui-même leur montrer ce qu'il avait tué. 

Cette fois c*est Adam qui appelle à grands 
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cris les habitans de la ferme, et qui de- 
mande du secours. Les garçons de ferme, 
le maître de ia maison et cinq enfans arri- 
vent aux cris d'Adam, qui leur montre 
l'entrée de I etable et leur dit en pleurant ; 
* Allez voir là-dedans... je n'ose pas y 
» entrer... ^a me fait trop de peine... J'ai 
» voulu chasser un cochon... etje crois que 

• j'ai tué quelqu'un d'autre !... > 

On entre dans l'étaBle tt on en ramène 
une jeune Ette de basse-cnur dont la figure 
est ensanglantée et qui crie à tuetéle qu'elle 
est morte. 

■ C'est Jacqueleine ! disent les paysans. Ah | 

• morgue, elle est blessée... Vous l'&u- 
■ rez prise pour un porcl... C'te pauvre 

• fille! elle allait se marier dans huit jours!» 
■ On a fait asseoir Jacqueleine, on lui lave 

le visage, on examine sa blessure... Un 
grain de plomb lui a frappé l'œil gauche, 
et la pauvre fille est devenue borgne. Adam 
est désolé , il s'arrache les cheveux , Jacque- 
leine pleure de l'œil qui lui reste, et les 
paysans disent : 
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• Elle n'a plus qu'un œil... Bastien ne 
w voudra plus l'épouser. 

• Est-ce que ça ne peut pas se guérir ? 
h demande Adam. — Oli ! non. Un œil 
» crevé , ça ne repousse plus. • 

Un des garçons de ferme a été chercher 
le prétendu de Jacqueleine, qui est à la- 
bourer dans le voisinage. Bastien arrive; 
en voyant sa prétendue ; il fait la grimace , 
recule, et s'écrie : ■ Oh ! ma fine ! je n' t"é- 

> pouserai plusl... t'es trop laide comme 

> ça.' > Et Jacqueleine recommence à pous- 
ser les hauts cris en disant : ■ Je veux qu'on 
r me rende mon œil ! ■ 

Adam , qui a déjà remarqué que toutes 
les douleurs s'apaisaient aveo de l'argent, 
dit à la pauvre fille : ■ Venez avec moi 
» chez mon père , il est riche , il ne vous 
• rendra pas votre œil , mais il vous le 
» paiera tout ce que tous voudrez. • 

On n'avait rien de mieux à faire que d'ac- 
cepter cette proposition. Jacqueleine tient 
son mouchoir sur sa blessure, Bastien lui 
donne le bras en disant : * Si on te paie ton 
II. 7 
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■ œil, c'est différent, j' veux ben «ncoi'â 
• t'épouser... Mais il faut le faire pa^er bed 

■ ch«r, parce qu'un œil c'est sans prix. > 
Les habîtans de la ferme se joignent ou 

couple, pour savoir quel sera le résultat 
<|e cet événement, et Adani arrive chez son 
père suivi de cette troupe de paysans , qui 
s'est grossie en route de tous ceux que l'on 
a rencontrés. 

A l'aspect de tette foule de villageois qui 
Hccompagnent le Jeune chasseur^ Rongitl 
promène des regards curieux sur tous leit 
visages, en se disant: • Que diable a-t-il 

■ donc tué aujourd'hui?... est-ce qu'il a 
» pris tous ces gens-là pour des oies ? » 

Adam se rend au salon où est rassemblée 
sa famille, mais ce n'est plus en conquétaot 
qu'il se présente , c'est 

• L'«tU tnomentainteiwBtgCt It tit« bûuéé. • 

Et la vue des paysans qui accompagnent 
le jeune homme achève de répandre l'alarme 
parmi la société. 
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« Qu'y a-t-îl donc? ■ demande M. Adrien 
qu'un accès de goutte retient alors sur son 
Ihuteuil. • Est-ce que tu as tué une louve P 

> Est-ce que ces paysans l'ont apportée ici?.. 

» — Non , mon père , ce nVst pas sur une 

• louvequej'ai tirée, • répond Adam triste- 
ment, et il pousse Jacqueleine devant lui 
t^n ajoutant : < Voilà ce que j'ai attrapé 

• aujourd'hui, mais ce n'était pas ce que 
1 je visais!... ' 

Jacqueleine s'avance , elle 6te sou mou- 
choir de dessus sa blessure en disant : 

• Vol' jeune homme m'a perdu un œil, » 
Un mouvement général s'opère dans la 

société, et madame Adrien tourne vivement 
1.1 tète : • Cachez cela, cachez cela, jeune 

• fille... Gela me fait mal à voir. 

w — Ça m'a fait ben pus de mal à sentir , 

• répond Jacqueleine, et c't œil de moins 

• sera peut-être cause que je ne me marie- 
. r„„. plas. 

• — Ah! dame, dit Bastien, il est sflr 

• qu'un œil de moins , c'est queuque cho^e 

> dans un menace!.,. 
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> — Jaccfueleine n'était déjà pas trop 

• belle, dit un des paysans, qui veut se 
mêler d'arranger l'affaire. ■ A présent , 

> dame ! c'est qu'aile est presque à faira 

• sauver!... > 

Ces paroles ajoutent à ta douleur de la 
fille de basse-cour ; elle recommence à pleu- 
n-r; alors Adam s'approche avec impatience 
de son père et lui dit : ■ Donnez-lui donc 
» (le l'argent pour la consoler. 

• — Oui , je crois bien qu'il faut donner 

• de l'arguent, > dit à demi-voix M. Adrien, 

• mais ceci me coûtera plus cher que les 

■ canards et les poules!... Voyons, jeune 

> nile... entendons-nous... Mon iîls vous n 

• rendue borgne... Ce n'était certainement 

• pas son intention... N'est-ce pas, Adam? 

• — Parbleu!... je croyais tirer sur un 

• cochon... Mais il faisait si noir dans l'éta- 

• l>1e !... — Il est certain , dit Tourterelle , 

■ que, si l'on avait soin d'avoir de la lumière 

■ dans les étahles, ces quiproquo n'arrive- 

• raient pas. 

» — De la lumiôre dans l'établc !,.. dit la 
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■ fermier. Ah heu ! en v'ià cl' une bonne !... 

• ça serait pour mettre le ffu à la maison 

■ apparemment... Il n'«st pas malin, le gros 
« petit bourgeois ! 

» — Terminons , ■ reprend gravement 
M. Adrien ; • à combien estimez-vous votre 
1 œil, jeune fille ? • 

Jacqueleine s'approche de Bastien et lui 
dit à l'oreille : « Comhen que mon œil valait 

• approchant ? 

» — Attends, attends, • répond tout bas. 
Bastien ; • faut voir c' que l' bourgeois en 

■ ofrriradabord,etpuis nous le pousserons. 

> —Un œil de moins, c'est que ça se 

• voit! ■ dit le paysan qui a déjà parlé. Et 

> Jacqueleine est si laide à c' t' heure... 

» — Taisez-vous, dit iH. Adrien, ce n'est 

■ pas TOUS qui êtes blessé. Voyons , jeune 

> hlle... Vous ne dites rien... Tenez, je 

> veux généreusement réparer le malheur 

> qui vous est arrivé ; je vous offre cent 

• écus !... > 

Jacqueleine regarde Bauien qui hausse 
les épaules en murmurant : ■ Allez donc 
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• chercher un œil pour cent écus I vous au-i 

> rez queuque chost: de beau !... 

■ — C'est pas assez! dit la blessée. — Ek 

• bien... cinq cents francs P ■ 
Jacqueleine regarde encore Bastien, et 

ri'pond : • C'est pas assez. 

> — Comment ! ce n'est pas assez de cinq 

• cents francs ! . . . il me semble que c'est 
f pourtant raisonnable!... 

> — Ah ! monsieur, dit Bastien , c'est que 

• l'œil qu'on lui a perdu était si beau !... 
f — Je vois bien par l'autre , ce qu'était 
» celui-là. — Oh ! non , monsieur ! Ce n'est 

> ps la même chose... son œil défunt était 
t ben pus grand ! . , . ben pus noir ! . . . — 

• Alors elle louchait donc? — Ah! que' 

> non !... ça n'en faisait que mieux au con- 

> traire... et c'était toujours avec c't œil-là 

• qu'aile faisait des conquêtes et qu'aile 
f souriait au monde ; tandis que le petit 
t qui lui reste , aile ne l'ouvrait pi'esque 
i( jamais ! 

• — J'aurais bien voulu la voir avec ses 
4 deiii; yeax , dit tout bas Tourterelle. 
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• — Eh bien ! je donnerai six cents francs, » 
iirprend M. Adrien. 

■ Veux -tu tn'épouser pour six cents 
» francs ? ■ dit Jacqueteine à Bastien. — 

■ Non , c'estpas assez. — Sept cents... — 

- C'est pas assez. — Huit. — C'est encore 
" irop peu, — Eh ! morhteu, que voulez- 

• vous donc ? — Ma fine... pour que j'ti- 

• pouse Jacqueleîne à présent qu'elle esl 

• borgne, il faut qu'elle ait au moins. 

> quinze cents francs! 

■ — Oui , oui , » dit le paysan qui veut 
toujours parlor, «et encore il y a ben des, 

• garçons qui n'en voudraient pas àce prix^ 

> là... AMe est si défigurée ! 

■ — Quinze cents francs ! > murmure' 
fj, Adrien en poussant un profond soupir. 

* Cettegrosse fillen'ajamaîs valu le quart 
» de cette somme, i dit Céleste en regar-^ 
Lint Tourterelicv 

■ -^^ Oui , i'm' faut quinze cents francs , 
I reprend Jacqueleine, ou ben j'allons 

■ tout de suite porter pUinte cbe^ mou- 

- siem le maire. 
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> — Donnez-lui donc son urgent , et 

> qu'elle ne pleure plus , dit Adam ; est- 

> ce qu'on doit marchander quand on a 

• fait du mat à quelqu'un ?... 

• — Excellent naturel ! • dit M. Adrien 
(.n regardant sod &ts. •' Tii ne tiens pas à 

> l'argent !... maîsuii jour tu sauras que... 

• — Allons, mon père, ce n'est pas un 
« jour, cVsl tout de suite qu'il faut pay«r 

> cette pauvre fille. > 

M. Adrien se fait apporter son porte- 
ftiuille. Il en tire la somme demandée , en 
murmurant : • Voilà une chasse qui me 

> coûte un peu cher. > Jacqueleine reçoit 
les quinze cents francs , elle salut la compa- 
giiitr , tous les paysans en font autant , puis 
ils s'éloignent. Bastien tient le bras de sa 
future, à laquelle il dit en chemin: ■ J'al- 
■ Ions nous marier ben vite!.,, J' t'assure 

> que j't'aîme tout autant avec un œil... 

> J't'aurions épousée tout d'même sans 

• c't argent , mais pisque tu l'as ça n'peut 

• pas nuire. • 

' £( les autres payans se disent entre eux : 
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■ Est-elle heureuse, c'te Jacqueleîne 1... la 
• yTà riche à c't'heure... "Gn'y a ben de 

■ DOS filles qui voudraient qui' leur en ar- 

■ rirât autant. ■ 

Adam a suivi les villpgeois jusqu'à la 
grille ; lorsqu'ils sont éloignés , il Jette avec 
force son fusil au milieu de la cour , en di- 
sant : • C'est fini , je ne cha:isenii plus. • 

St Rongin se frotte alors les mains en 
murmurant : • Tant mieux... nous ne se- 

> Toas pas alors obligés de ne manger que 

> des foules et des oies. • 
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Piemiêres amoDts d'Adam. 



Le temps arrivait où le traviiil , 1 étude 
(tes arts et les simples jeux de l'adolescence 
ne suffiraient pas pour charmer Edmond, 
où les courses diins les bois, les promenades 
;'i cheval ,.et les Folies chez sa nourrice ne 
contenteraient plus Adam. Les deux cou- 
sins avaient dix-sept ans ; un autre senti- 
ment plus impérieux, plus vif que tous les 
autres, devait bientôt s'emparer de leur 
<'ceur j ils commençaient à neplus regarder 
les femmes avec indilii'ience. 

Libre de porter ses pas partout où bot\ 
lui semblait, n'ayant ni surveillant ni com- 
piignon, c'était vers les demeures oii i^ 
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evait aperçu quelque jolie paysanne , 
«{u'Adam se dirigeait le plus volontiers, 
sanstrop se rendre encore raison du motif 
qii le poussait de ce côté de préférence à 
un autre. L'élève de la nature retournait 
au bord du ruisseau devant lequel f la 
veille, il avait aperçu une jeune fille laver 
son linge ; il s'arrêtait devant la ferme oii 
un petit minois agaçant battait du beurre 
ou triait des graines , et il passait par le 
chemin où il avait tu une jolie villageoise 
travailler aux champs. 

Près d'une jeune fille , Adam trouvait 
k[ue le temps passait plus vite qu'à galoper 
et à chasser les poules. Il ne se lassait pas 
^e considérer un minois de vingt ans, et 
'cependant il gardait le silence avec les jeu- 
nes paysannes , devant lesquelles il sembbît 
■encontemplation. 

Les beautés qui captivaient l'attenlion 
d'Adam étaient souvent faâlées et brAlées 
par le soleil ; leurs traita n'étaient par fins y 
leurs pieds étaient gros , leurs mains rou- 
ges et calleuses ; mais c'étaient des femmes , 
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et elles produisaient sur le jeune homme le 
même effet que sur le petii page du comte 
jflmavwa 

Adam ne semblait pas déplaire aux rus- 
tiques beautés qui faisaienlbattreson cœur; 
il était grand , fort, bien bâli ; ses yeux 
étaient vifs et francs ; son sourire respirait 
la gaîté ; ses dents étaient blanches et belles, 
une forêt de cheveux blonds ombrageait 
son front ; l'art n'avait point participé à sa 
coiffure; mais ces boucles qui voltigeaient 
au gré du vent, cetle touffe épaisse que sa 
main rejetait incessamment en arrière, ajou- 
taient encore à l'expression piquante de sa 
physionomie , qui n'était ni noble ni com* 
mune; mais qui était fort originale, et à 
laquelle la cicatrice empreinte sur sa joue 
droite donnait encore plus de singularité. 

Les jeunes paysannes n'étaient donc pas 
fâchées lorsque le fils de M. Adrien se pro- 
menait de leur côté , elles ne se formali^ 
saient pas de le voir s'arrêter devant elles ; 
car le jeune homme était mis comme le» 
gens de la ville, et cependant il n'y avait 
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dans son regard , dans ses manièrtis , rien 
qui annonçât la fierté; il parlait au villa- 
geois comme à ses égaux , et ces manières 
Ini gagnaient l'amitié des paysans, car 
Thomme de la nature est celui qui supporte 
le moins le mépris. 

Catherine, qui avait de l'expérience, s'é- 
tait aperçue la première de l'eftet que la pré- 
sence d'une jeune fille produisait sur celui 
qu'elle avait nourri. Catherine avait deux 
filles : Suzanne , qui avait trois ans de plus 
qu'Adam , et N^anette, qui était sa sœur de 
lait. Suzanne n'était pas jolie, mais elle était 
grasse , fraîche et réjouie comme l'avait été 
sa mère; Nanette était plus timide, mais 
elle avait de fort jolis jeux. 

Ce n'était plus avec Nicolas, Fanfan et 
Pierre que M. Adam aimait à jouer, c'était 
avec Suzanne et Nanette. It courait avec la 
première, la poussait la faisait tomber sur 
le gazon, se roulait auprès d'elle, l'empê- 
chait de se relever. Et alors les éclats de 
rire prouvaient tout le plaisir que l'on goû- 
tait dans de pareils jeux. Avec iNanette» 
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Adam était plus tranquille , mais il aimait 
à la suivre dans letable, dans l'écurie, 
dans )a grange ; dans tous les endroits où 
il faisait noir Adam accompagnait Nanette, 
afin , disait-il , qu'elle n'eAt pas peur. 

Jean-Claude trouvait tout naturel que 
Ifi fils de son maître, qui lui taisait l'hon- 
neur de Tenir manger ses galettes et boire 
son vin , aimât à jouer avec ses deux filles. 
Mais Catherine, qui se souvenait de sa jeu- 
nesse, commençait à craindre que cet hon- 
neur-là ne devînt dangereux; cependant 
elle n'osait pas dire à Adam de ne plus ve- 
nir à la ferme, ni loi défendre de jouer 
avec ses filles. Mais ajant un jour trouvé le 
jeune homme et Suzanne presque cachés 
sous une meule de foin, et s'apercevant 
que N^anetle revenait rouge comme une 
cerise, lorsqu'elle quittait son frère de lait, 
Catherine se promit de ne plus quitter ses 
filles lorsqu'Adam viendrait à la ferme- 
Le jeune homme, qui était plus entre- 
proiant avec les filles de Jean-Claude 
qu'avec les villageoises qu'il rencontrait sur 
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son vhemin, ne tarda pas à retourner chez 
ses amis de Bazincourt. Il fît la grimace en 
voyant Catherine assise auprès de ses fîlles. 
Mais au bout d'un moment , il dît à Su- 
SEanne: 

■ Viens donc avec moi cueillir des fleurs 

■ dans le grand pré. '— Suzanne n'a pas 

■ le temps, dit Catherine; il faut qu'elle 
t couse. Si vous voulez aller au grand pré^ 
» vous y trouverez not' homme. » 

Adam ne se souciait pas de la société de 
Jean-Claude ; il fait la moue et reste. Un 
moment après, il propose à Nanette d'aller 
ranger de la paille dans la grange. 

■ Il faut que Kanette file, repond Ca- 

■ therine; mais si ^a vous amuse déranger 

■ la paille, allez, mon garçon; ne vous gè- 
« nez pas. 

» — Ça ne m'amuse pas tout seul, » dit 
Adam en frappant du pied avec impatience. 
Et le jeune homme s'éloigne avec humeur 
de la ferme , se flattant qu'une autre fois il 
.sera plus heureux. Mais il n'en est rien ; 
chaque fois qu'il retourne chez Jean- 
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Claude, Catherine est là , près de ses deux 
mies 

La nourrice le comble toujours d'amitié ; 
le petit via, le flan , les galettes, le laîtag^e , 
lui sont offerts en abondance , mais on ne 
laisse plus Suzanne et Nanette jouer seules 
avec lui. 

Cette conduite produit l'effet que Cathe- 
rine espérait; Adam se lasse devenir voir 
coudre et filer les jeunes filles. 11 dirige ses 
pas d'un autre côté. • Toutes les jeunes 

• paysannes n'ont pas leur mère auprès 

• d'elles se dit-il ; j'en trouverai d'autres 
■ avec qui je pourrai jouer et me rouler 

• sur tes meules de foin. > 

L'élève de la nature n'est pas d'humeur 
à regarder long-temps les villageoises sans 
oser leur parler. Les petits jeux avec Su- 
ïnnne et Nanette l'ont mis en goût, et 
lui ont appris qu'auprès d'une jolie lenime 
DU peut faire mieux que de rester e» cun- 
templatîon. 

Adam n'a aucun projet de séduction , 
il ne sait pas encore ce que c'est que faire 
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U ootar, tromper, trahir ; mais il cherclie le 
bonheur, et son cœur lui dît que mainte- 
nant ce n'est qu'auprès d'une femme qu'il 
pourra ie rencontrer. 

Pour f laim a une filte de campagne , les 
dons de la nature sont sufHsans; quoique 
n'ayant presque rien appris, Adam, élevé 
dans la société des gens du monde, devait 
avoir d'autres manières que les villageois. 
Les filles des champs ont des yeux et de la 
vanité tout comme celles de la ville ^ les 
beautés champêtres étaient flattées de eau* 
ser arec le jewte monsieur, c'est ainsi 
qu'elles-appelaieat.Adamj et la comparaison 
(^' elles faisaient de lui i leurs lourdauds 
amoureux, n'était, pas à l'avantage de ces 
tlemiers. Avec une paysanne on fait, vite 
connaissance , surtout lorsque . c'est au 
tuilieu. des champs que l'on entame l'en- 
iretieu.. Le jeune homme ne: tarde pas à 
oublier Suzanne et Nanette; d'autxes- beau- 
tés rient avec lui , et celles-là n'ont pas 
toujours quelqu'un pour les garder. Adam 
se présente avec tant de franchise, de- 
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gaîté, qu'il n'inspire d'abord aucune dé- 
fiance. C'est encore un enfant gui ne veut 
que jouer et lutîner les jeunes filles, lui< 
même n'a pas d'autres projets; nuis entre 
garçon et fille de dîX'^sept ans, il n'eat pas 
prudent de rire sans témoin; et les arisres 
qui les entourent, le feuillage qui les cou- 
vre semblent, en les protégeant contre les 
regards indiscrets, vouloir leur inspirer de 
plus tendres pensées. 

La conduite d'Adam ne tarde pas à ré- 
pandre l'alarme dans les environs. Comme 
c'est avec les plus jolies paysannes que le 
jeune homme cherche à jouer de préfé- 
rence, les villageois qui leur faisaient la 
cour sont furieux contre le fits de mon* 
sieur Adrien, l^es paysans ne se soucient 
point que l'on fasse l'aimable avec celles 
qu'ils comptent épou&er; les amans se que- 
rellent, se brouillent, pluueurs mariages 
sont rompus, et c'est Adam qui en est 
«mse. I^s amoureux se plaignent aux pa- 
rens, ceux-ci grondent leurs filles, et leur 
défendent de parler au jeune enjMeur, 
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c'est aÏDsi que l'on commence à désigner 
Adam. Mais les pa;ysans ne restent pas près 
(le leurs filles pour (aire respecter leur dé- 
fense, et le jeune homme est souvent là 
pour la faire oublier. 

Le désordre devient si grand que les 
villageois prennent le parti d'aller se plain- 
dreà M. Adrien de la conduite de son B\a. 

■ Monsieur Adam dérange toutes nos 

■ filles , • dit un vieux laboureur , en se 
présentant devant M. Adrien. ■ A c't' heure 

• gn'j a pus moyen de les tenir à la mai- 

> son Drès qu'il est jour, elles courent 

• aux champs ; mais le soir elles reviennent 

■ sans avoir rien fait , parce qu'elles pas- 

> sent leur temps à batifoler avec vot' 

■ garçon. 

• — Cela ne me regarde pas ! > répond 
gravement M. Adrien en ouvrant sa ta- 
batière. « C'est à vous de veiller sur vos 

■ filles; ne voudriez-vous pas que jem- 

> péchasse mon fils d'aller se promener ? 

• — On a vu monsieur Adam embrasser 

> Manon dans le petit buis, • dit un jeune 
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lulwurebren se présentant k larme à l'œil 
chez M. Adrien. — «Eh bien après? Que 

• T«ux-tu que j'y fasse ? répond le papa. 

■ Mon fils est assez jol! garçon pour qu'une 

■ jeune fille trouve du plaisir à se laisser 

> embrasser par lui. Et si mademoiselle 

• Manon a été embrassée, c'est que cela lui 

■ a convenu apparemment ? — Mais moi 
« qui voulais l'épouser... Croyez-vous que 

• ça me convienne de voir vol' fils pour- 

> suivre comme ça c'te fille ? — Tous les 
^ jours une fille se lâiL embrasser , et ça 
" lie l'empéche pas de se marier après. Au 
^ reste, n'épousez pas Manon , ou épousez- 
L la... cela m'est fort indifférent. 

■ — Monsieur, • dit une vieille paysanne 
en allant à son tour trouver M. Adrien : 
h Vot' garçon a passé par dessus la liaîe de 
■- notre clos pour aller chiffonner ma pe- 
■L tite Mai^uerîte, à qui j'avions défendu 
■■ de sortir. — Si mon fils a brisé votre 
» haie, je dois payer le dégât, c'est trop 

• juste, répond le papa en fouillant à sa. 
». poche.. 
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■ — £ii morgue, monsieur, ce n'est pas 

• pour oe qu'il a fait à la haïe que je 

■ venons me plaindre, reprend la vieille, 

• mais c'est pour ce qu'il tait à ma Elle. — 

■ Alors c'est différent, ça ne me regarde 

• plus, — Vot' fieu est pis qu'un démon , 
» il saute après nos Siles comme un loup 

■ après les moutons..... Drès qu'il en voit 

■ une un brin gentille, cracl.... le t'Is 11- 

• ché... il court. après, et gn'y a. pus mojren 

• de l'arrêter. — Enfermez vos filles, mon 
. AdamJie courra pas après. — Est-ce que 
KJe pouvons tenir nos filles sous clefi 
«quand il j a à traTailler au champ p j'a- 
xvons pas de domestiques nous autres, 

■ c'est, nu us et nos enfuns qui faisons la 

> besogne encore si vot' fieu ne faisait 

■ que rire avec Marguerite, mais c'est qu'il 
>la pince, c'est qu'il l'embrasse! c'est 

> qa'il. qu' ça fait trembler ! — Que 

■-voulez- vous p. Adam aime le sexe..... Ce 

• n'est pas moi qui. lui ai enseigné corn- 

• ment un plaisait aux femmes, c'est la na- 

• ture..— Ah! jarni! queu natui'e il vous 
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t a!.„ Qu'il ne saute plus par dessus not' 
' haie toujours, parce que not' garçon de 
« bbour le recevra avec une gaule, pour 

* lui calmer un peu son naturel. ■ 

Loin de gronder Adam , M. Adrien sem- 
ble fier de son fils. • Ce gaillard-là trouve 

> mo;yen de plaire à toutes les femmes , ■ 
dit-il à Tourterelle. Et le petit homme, 
qui ne peut plus plaire à aucane , répond 
en soupirant : « C'est un garçon bien 
« heureux ( 

■ — Il parait que l'enfant de la nature 

* devient un bien mauvais sujet , dit 

* Rongin; il fait maintenant la chasse 

> aux jeunes filles, comme il la faisait aux 

> poules et aux canards Ça deviendra 

* du joli... 1 

Mais le concierge fait ses réflexions tout 
bas, car un regard d'Adam lui fait baisser 
les yeux; et il n'ose plus mettre le pied 
hors de la maison, tant il a peur de ren- 
contrer encore l'invalide Dumont. 

M. Rémonville, qui entend aussi parler 
des prouesses de son neveu , essaie de &ire 
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quelques représentations à son frère, et 
lui dit que la conduite du jeune homme 
finira par être cause de quelque éTenement 
fâcheux. Mais les avis de M. Rémonville 
sont encore mat reçus : 

■ Mêlez-Tous de votre fils, dit mon- 

■ sieur Adrien, et laissez-moi m'occuper du 
• mien — Il me semble, mon frère, que 

■ TOUS ne TOUS en occupez pss du tout. — 

■ C'est mon affaire... Vous êtes fâché de ce 

> que mon Adam fait partout des conquê- 

■ tes.... de ce qu'il ne peut pas se montrer 

> à une jeune fille sans lui tourner la 

> tète!..* — Non, mon frère!.... Mais je 

■ tremble pour ce jeune homme, pour 

■ TOUS, des suites que peuvent avoir ses 

■ folies.... — Prenez plutôt garde à votre 

■ Edmond.... C'est un sage, un Caton, à 

■ ce qu'on dit!... Mais ce sont ceux-là qui 

■ font les plus grandes sottises quand ils se 

■ mettent en train. — Mon Edmond n'est 

■ pas un pédant!.... Il est raisonnable, 

■ voilà tout : entre un Caton et un fou , 

■ eitrce qu'il n'y a pas de miheu? — Le 
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• milieu c'est la nature qui nous l'indique , 

■ et mon Adam est sur la voie. — Mais s'il 

• devient amoureux d'une paysanne ? — Il 

■ lest de toutes celles qui sont jolies; ce 

■ n'est pas dangereux. — S'il leur fait des 

• enfans ? — C'est à '■Iles à se défendre. — 

■ Si , pour se venger, les parens , les amoH- 

• reux de ces jeunes filles donnaient quel- 
» ques mauvais coups à votre fils ? — 

> Adam est fort comme un turc ^ ït les ros- 

> serait tous. • 

Ce que M. Béroonville a prévu , ne tarde 
pas à se réaliser : en jouant sur I1terl)e, 
en se routant sur les meules de foin avec 
les fillettes des environs, Adam cède pro- 
bablement aux invitations de la nature. 
Bientôt quelques corsets deviennent trop 
étroits, quelques ceintures trop courtes. 
De là grand scandale dans les villages, et 
nouvelles plaintes à M. Adrien, qui, pour 
apaiser les clameurs , est obligé d'ouvrir sa 
cassette. Comme les réclamations devien- 
nent fréquentes, il commence à trouver que 
son fils laisse un peu trop agir la naturir. 
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Mais, comment contenir un jeune homme 
de dix-huit ans, que l'on a toujours laissé 
maître de faire toutes ses volontés P mon- 
sieur Adrien n'ose pas se plaindre tout 
haut; il tremblerait que cela n'arrivât aux 
oreilles de son frère. Tous les matins il dit 
à Rongin de lui envoyer son £ls ; et tous 
les matins , il attend en vain Adam , qui a 
dans les environs des rendez-vous trop inté- 
ressans pour se rendre à ceux de son père. 

Un jour f M. Adrien , oubliant les dou- 
leurs que lui cause sa goutte , se lève avant 
l'aurore et parvient à la chambre de son 
£ls avant que celui-ci ne soit sorti. 

Adam fait un mouvement de surprise 
en voyant son père; puis il court l'em- 
brasser, et, en le serrant dans ses bras, 
il marche sur son pied goutteux. Le papa 
pousse un cri , jure comme un damné , et 
se jette dans un fauteuil. Adam veut aller 
chercher du secours, mais son père la 
retient : 

■ Ce n'est rien , ■ dit M. Adrien en 
dissimulant sa souflrance; ■ reste, tnott 
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■ cher Adam... j'ai à causer avec toi. — 

■ Ahl papa, que ça ne soiï pas trop long, 

■ s'il TOUS plaît, car on m'attend «juelque 
«part... — On t'attend 1... Maïs on t'at- 

■ tend donc tous les matins, car tu n'as 

■ jamais le temps de venir me pacler... — 

■ Oui, papa..,. Oh! j'ai toujours cinq ou 

■ six rendez -TOUS dans la journée... je 

■ m'amuse joliment à présent !, . . — Tu 

■ t'amuses... c'est très-bien; je suis fort 

■ aise que tu t'amuses , mais pourquoi ne 

■ te Toit-on pas ici ?.. quand nous aTons du 

■ monde tu n'es jamais làl.. tu es un beau 

■ garçon que je ne serais pas £iché d« 

■ montrer à nos connaissances de Gisors. 

■ — Ah! papa, je ne m'amuserais pas 

• avec TOs connaissances!... — Tu crois... 

■ essaie un peu de Tenir au salon rire et 

■ causer avec nous. — Non, papa; jç ne 

■ veut pas essayer. ■ 

M. Adrien TÎsite sa tabatière , et dit agi 
bout d'un moment : • Ah! ça, mais.... 

■ cependant si je t'ordonnais de venir 

• au salon , de rester avec nous... — Je n^ 
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• TOUS écouterais pas, papa, vous m'avez 

> dît de ne jamais faire que mes volontés. 

■ et ma volonté est de sortir. 

■ -^ C'est juste, se dit M. Adrien en 

■ prenant sa piise, je lui ai dît cela... il 

> ne s'écarte pas des principes que je lui 

■ ai inculqués, il n'est pas dans son tort. 

> Mais enfin, mon fils, » ta t'amuses tant 

■ à courir les champs , ne pourrais - tu 

■ pas faire en sorte que tous ces manans 

■ des environs ne vinssent pas se plain- 

■ dre de toi^... hein?.... que réponds-tu 

■ à cela ? ■ 

M. Adrien attendait en vain nne ré- 
ponse. Il lève la tête , regarde dans la 
chambre , et s'aperçoit que son fils est 
parti. Alors , le papa, quittant avec peine 
le fauteuil où il était assis, reprend sa canne 
et regagne son appartement, en se disant : 

■ Il paraît que sa volonté n'était pas de 

> m'écoute r davantage!... Quelle vivadté ! 

• quelle pétulance!... C'est l'homme dans 

• sa Doture primitive. ■ 
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Pendaiit qu'Adam &it l'amour avec les 
paysannes des alentours, Edmond accom- 
pagne ses parens à Gîsots , ou dans les ha- 
liitatioDS voisines, dont les propriétaires 
font société avec M. Hémonvîlte. Le jeune 
homme commence à chercher dans le 
monde autre chose que de l'instruction, 
de l'usage et de bonnes manières ; il ne 
sait pas bien encore ce qu'il désire ; mais il 
sent que les conversations graves des ho[n-> 
mes, les parties de cartes des douairières, 
et même les petils jeux innocens des jeunes 
lilles, ne suffisent plus pour le rendre heu- 
reux. 
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A parîs, Edmond eût déjà trouve ce qu'il 
cherchait; mais en province, une intrigue 
ne se noue pas si facilement, surtout lorsque 
c'est un novice qui cherche à la former. 
Dans les sociëtéa où Edmond se rendait 
avec ses parens , il y avait de jolies demoî« 
selles, mais on veillait attentivement sur 
elles ; impossible de leur parler sans té- 
moins, et alors comment dire <le ces cho- 
ses qu'en tête-à-tête on oserait à peine 
exprimer; comment entamer une tendre 
conversation , lorsque des frères, des tantes 
ont les yeux sur voua?.... Un roué, seul , 
saura braver les regards, et trouvera, au 
milieu du monde, le temps de faire une 
déclaration ; mais Edmond n'est pas un 
Toaé ! 11 7 a bien aussi , dans la société qu'il 
voit, de jolies dames qui ne sont pas sur- 
veillées comme les demoiselles ; malheu- 
reusement Edmond est timide !... il ne sait 
que regarder, que soupirer, et les dames, 
en province comme à Paris, s'ennuient 
bientôt près d'un jeune homme qui soupire 
toujours. 

Il, S- 
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Edmond sortait quelquefois seul, loir 
pour se promener dans la campagne, soit 
pour aller à la ville. M. Rémonvillé sentait 
que son 6I9 devenait d'un âge à pouvoir 
marcher sans mentor ; mais il avait eu soin 
de blâmer souvent devant Edmond la con- 
duite déréglée de son cousin ; aussi Edmond 
fuyait - il Adam comme une dangefeuse 
connaissance, et n'osait -il point adresser 
la parole aux jeunes paysannes qu'il ren— 
euntrait , quoique souvent il en eftt envie. 
En se rendant un jouràGisors, pour une 
commission dont son père l'avait chûr^é , 
Edmond repassait dans sa mémoire les at- 
traits des demoiselles qu'il connaissait , et 
cherchait celle à laquelle H donnerait la 
préférence , lorsqu'une jolie figure qu'il 
aperçoit à la fenêtre d'un rez-de-chaussée , 
lui fait »ur-le-champ oublier toutes les 
auti'es. 

Cette figure appartenait à une jeune per- 
sonne qui paraissurt avoir de dix-huit à 
vingt ans, et qui travaillait contre une fe- 
nêtre, dans une maison dti modeste appa- 
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rence. Edmond a déjà plusieurs fois passé 
par cette rue, «l il n'avait pas encore va 
ieetle jeune personne; elle ne se mettait 
donc pas à la fenêtre, car il y aurait fait 
attention. Comment ne point remarquer 
des cheveux bruns relevés avec grâce, des 
yeux qui paraissent très-heaux, quoiqu'on 
l'es (i^ae baissés sur son ouvrage, de jolies 

couleurs . un petit menton rond , un 

bras potelé, un sein bien desuné P en voilà 
plus qulï n'en faut pour enfbmmer un jeune 
homme de dix-huit ans. 

Ëdnrond a passé la fenêtre ; il s'est arrêté, 
ît est revenu sur ses pas , il s'est arrêté en- 
core. Il continue ce manège pendant dix 
minutes. Ce n'était pas maV pour un com- 
mençant ;■ il eût été difficile qu'on ne le re 
marquât pas , il ne passait que lui dans h 
rue } la jeune personne a levé les yeux 
elle a TU Edmond'; celui-ci l'a saluée, c 
qui n'a rien d'extraordinaire en province , 
où tout le monde se salue. On lui a rendu 
sa politesse d'un air amical. Edmond a pu 
admirer des yeux noirs fort- expressifs; il 
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n« tût i^us oà il en est; il n'a jamais vu de 
femme si jolie. 

Cependant il se rappelle qu'il n'est pas 
venu à Gisors pour se promener dans une 
rue. Il Ta s'acquitter de la commission de 
kon père; mais il ne songe qu'à la char- 
mante brune du rez-de-chaussée ; il l'adore 
d«>jà. .. A dix-huit ans on adore tout de 
suite!... Avingt-cinq, on aime; à trente^ 
six, on désire; à quarante, on réfléchît. 

Avec une très-bonne éducation , on peut 
ne pas connaître le monde ; c'est une nou' 
velle étude à faire quand on sort du collège. 
Edmond n'a pas été au collège , mais il n'a 
point quitté ses parens ; il a vécu jusqu'alors 
dans un tout petit cercle ; ses idées sur 
l'amour doivent être celles de toute ame 
brûlante qui n'a pas encore été trompée dix 
fois ; c'est-à-dire que , pour lui y l'amour 
est le premier bien de la vie ; qu'an doit 
tout sacrifier pour l'objet que l'on aime « 
que les promesses , les sermens qu'on lui 
fait sont sacrés. Cette manière d'envisager 
l'amour est pardonnable chez un novice ; 
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avec beaucoup d'expérience, U 7 a des 
gens qui pensent encore ainsi , et qui n'en 
sont pas plus bétes pour cela. 

■ Cette jeune personne est channante , 

* se dit Edmond ; elle doit avoir toutes les 

* vertus, toutes les qualités! Je suis 

* &ùr qu'elle a reçu une bonne éduca^n , 
» qu'elle est bien née j cela se voit, .. rien 

* qu'à la manière dont elle m'a rendu mon 
■ salut. Au reste , je saurai bientôt qui 
1 «lie est. • 

Et , comme dans une petite ville où tout 
le monde se connaît , on obtient promp- 
tement les renseignemens qu'on désire , 
Edmond ne tarde pas à savoir que la jeune 
personne du rez-de-cbaussée se nomme 
Agathe ; qu'elle a vingt ans, qu'elle est fille 
d'un épicier de Pontoise , qu'elle apprenait 
l'état de couturière; mais que ses parens 
étant morts , elle est venue habiter avec 
madame Benoît , sa tante , ancienne mer-^ 
cière, qui s'est retirée avec quinze cents 
livres de rente qu'elle laissera un jour à 
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En écoutant ces détails, Edmond a plu~ 
sieurs fois fait la grimace. La tille d'un «pi- 
cier I la nièce d'une mercière, qui se desti- 
nait à la couture } tout cela s'accorde peu 
avec ce qu'on avait pensé. Mai& , après tout, 
Agathe en es^eIle moins jolie P et un amou- 
reux de dix-huit ans peut-îl regarder au 
rang, aux distances, lorsqu'en vieillissant 
tant de gens les ouhlientP 

Edmond se sent moins rimid&en s'en re- 
tournant dans la rue où demeure Agathe,, 
!! pens« ^'il ne lui sera pas- dif&cil* de 
faire connaissance , il se propose métn«- 
d'entamer sur-le-chsmp l'entretien , si la 
demoiselle est encore à la fenêtre, 

Agathe y est encore. Edmond s'avance ; 
mais quand il est près du rez-de-chaussée ^ 
ses genoux tremblent, son cosur bat plus 
vite, sa hardiesse s'évanouit; c'est tout au 
plus s'il ose lever les yeux et re^rtW, i la 
dérobée , la jolie brune. 

Il faut cependant retourner près de ses 
parens. Edmond quitte Gisors à regret, eu 
se promettant d'y revenir bientôt.. 
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Le lendemain il dît qu'il ra se promener 
dans la campagne; mais la ville n'est qu'à 
tin quart de lieue , et il a bientàt franchi 
cette distance. Il brûle de revoir celle dont 
il a rêvé toute la nuit , ou plutôt à qui il a 
pensé toute la nuit, car on ne dort guère 
quand on est nouvellement amoureux. 

La demoiselle est contre sa fenêtre, comme 
la veille. Était-ce seulement pour prendre 
l'air, pour jouir de la vue, ou voulait-on 
savoir si le Jeune homme de la veille passe- 
rait encore dans la rue ? Edmond pouvait 
bien aussi avoir fait rêver mademoiselle 
Agathe. Il était joli gar^a, avait l'air doux, 
distingué, et saluait d'une manière très- 
aimable. 

Ce jour-là, Edmond ne salue que deux 
fois; le jour suivant, il salue quatre; en- 
suite il se permet de dire bonjour, de par- 
ler de la pluie, du beau temps; mais ses 
yeux disent tout autre chose , et mademoi- 
selle Agathe semble répondre à leur lan- 
gage. Au bout de huit jours, on a tout-à- 
fait lié connaissance ; tout favorise les jeune* 
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gens : la rue est déserte , il n'y passe que fort 
peu de monde ; en face sont des jardins , ce 
qui vaut beaucoup mieux que des voisins ; 
et à l'heure où Edmond vient, la tante est 
toujours dans son appartement. 

Encouragé par les doux regards d'Agathe , 
Edmond ose un jour prendre sa main et la 
presser tendrement ; on lui abandonne cette 
main qu'il trouve si jolie ; enfin le jeune 
homme a murmuré entre ses dents et bien 
bas : * Je vous aime ; > et on a répondu : 
€ Est-ce bien vrai ? » 

Est-ce bien vrai? N'est-ce pas comme 
si on vous répondait: • Et moi aussi, je 
■ vous aime , et je tremblais que vous m 
* m'aimassiez point. » Est-ce bien vrai, 
veut dire tant de choses.... Edmond est 
transporté de joie et d'amour. Il retourne 
chez ses parens, en riant, en sautant, en 
gesticulant et en parlant tout seul , ce quî 
est assez l'usage des gens qn'une seule pen- 
sée domine. 

Être aimé de la première femme que 
l'on aime , c'est le comble du bonbenr^ 



i, Google 



sr l'uouue FOLici. 106 

<!e l'ivresse; c'est au-dessus de tontes les 
jouiss.tnces que soi-même on s'était cre'e'ds. 
Edmond ne vit pas loin d'Agathe ; tel temps 
qu'il fasse, qu'il pleuve, qu'il vente, qu'il 
tonne, il faut qu'il aille à Gisors. • Je vais 

> me promener, » dit-il, tous les matins, 
en quittant la demeure de ses parcns. 
Ceux-ci commencent à trouver que leur 
lils se promène bien souvent. • Il ne peut 

> plus rester un jour entier avec nous , * 
dit sa mère, et une larme humecte ses 
yeux. 

M. Rémonvtlie hoche la tête, en répon- 
dant : < C'est un garçon,... et il n dix-huit 

> ans !.... Mais du moins les villageois des 
■ environs ne viennent pas se plaindre de 

> lui comme de son cousin. ■ 

Chaque jour, Edmond reste plus long- 
temps près d'Agathe, qui répète sans cesse: 

* Est-ce bien vrai que vous n'aimez que 
« moi P Que vous n'aimerez jamais 

• d'autre femme que moi? • Et le jeune 
homme répond : « Je vous le jure! » avec 
tout l'enthousiasme de l'amour. — • Vous 
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■ m'épouserez, n'est-ce pas ? » reprend 
Agathe; et comme à dix-huit ans on dit je 
TOUS épouserai, aussi facilement que: Com- 
ment tous portez-vous P KoUnond promet à 
la jolie brune d'être son mari. 

Les entretiens ont toujoun lieu à la f^ 
nêtre, mais Edmond commence à penser 
qu'il ne faudrait pas s'en tenir à faire l'a- 
mour dans la rue. Il faut pénétrer dans la 
maison. Agathe dit à son >jeune ami de 
chercher un prétexte, et Edmond n'en 
trouve pas, parce qu'il est fort neuf en in- 
trigue. Mais un jour qu'il est resté plus 
long-temps que de coutume à causer contre 
la fentltre, la tante d'Agathe vient troubler 
leur entretien. 

Madame Benoît est une femme de cin- 
quante ans, bavarde, commune, £ère de 
ses quinze cents livres de. rente, et qui se 
croit de belles manières parce qu'elle a 
vendu des gants à des femmes de qualité. 

* Quel est monsieur ? Que désire mon- 
sieur ? > dit madame Benoît en apercevant 
Edmond , et sans attendre qu'on lui ré- 
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■ ODA personne à k croîséti C'est de fort 

■ mauvais ton, ma nièce; si monsieur veut 

■ nous parler, qu'il entre.... Entrez donc, 
> monsieur. ■ 

Edmond ne sait pas ce qu'il va dire , mais 
il entre, salue timidement madame Be- 
noît; celle-ci lui offre un siège et lui K 
adressé dix questions avant qu'il ait ré- 
pondu à une seule. 

Agathe , qui a eu le temps de se remettre 
de son trouble; s'approche de sa tante et 
lui dit ; ■ Monsieur est le Bis de M- Ré- 

■ monvillu le jeune, il a souvent a0aire à 

■ Gisors; et... en passant, il m'a quelque- 

■ fuis demandé des... des renseigne mens.... 

■ des adresses... ' 

■ — Lefils de M. Rémonville jeune, • 
dit madaraei Benoît en se levant et en sa- 
luant. <. Ah{ monsieur! je connais très-bien 

■ monsieur votre père... C'est nu homme 

■ de beaucoup d'esprit.... Je lui ai jadis 

■ vendu- des gants, ainsi qu'à votre mère. 
• Je connais uussi votre oncle, M. Adrien 
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• Rémonville, original s'il en fut!,., qui 

> avait des Hercules dans sa cour. Sa femme 

• était d'une coquetterie!.... Us ont un fîU, 

> qui est, dit-on, un bien mauvais sujet!... 

• Quant à moi, qui ai une nièce, vous 

> sentez que je tiens à connaître les per- 
■ sonnes que je reçois; du reste, je suià 

• enchantée de faire votre connaissance. ■ 
Edmond se passerait bien de la connais* 

sance de la tante, mais comme cela lui 
donne accès près de la nièce, il écoute pa- 
tiemment le bavardage de madame Benoît , 
place trois mots dans un entretien d'une 
heure, et sort avec la permission de venir 
offrir ses hommages à ces dames. 

Le jeune homme use laidement de la 
permission ; chaque jour il est plus épri^ 
d'Agathe, qui lui témoigne aussi le plus 
tendre amour. Comme la présence de ma^ 
dame Benoît n'est pas ce que cherche Ed- 
mond, c'est de préférence lorsqu'elle est 
sortie qu'il va voir sa nièce. Se dire que 
l'on s'adore, c'est bien doux sans douta 
mais uD amant désire bientôt davantage. 
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T'Imond sent que son bonheur De lui suffit 
) Ilis. Mais Agathe est sage, ou du moin^ 
l'Mu sait se défendre, ce qui n'est pas lou- 
j i.irs une preuve d'inDocence. 

Ua matin , que l'entretien a été plua 
<!i:iud que de coutume, madame Benoît 
(Mtre, au moment où Edmond ravit un 
bniser à sa nièce. 

Les jeunes gens reUent confus ; roatlame 
l'i-noît garde un moment le âlence, ce 
qtsi chez elle indiquait quelque chose 
<:'i-xtraordinaire; enfin elle présente une 
(';:iise à Edmond, en lui disant: 

• AssejeswTOus, monsieur Je conaaia 

■ L-s usages... Vous embrassez ma nièce , 

• monsieur? — Oui..., madame j'avais 

■ osé — Vous l'avez embrassée.... je l'ai 

• vu, monsieur, mais est-ce pour le bon 

■ motif? ' — Le bon,., quoi?..,, madame. — 

• Le bon motif. Il me semble, monsieur, 

• que je m'explique purement : vous airaei^ 
> ma nièce, je te conçois; elle est jolie, 

■ elle est fort adroite dans la couture;, elle 

■ coud comme une fée, et elle aura un 
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> jour quÎDze cents liTres de rente; enfin^ 

■ monsieur, puisque tous lui faites la 

> cour, je pense que c'est pour l'épouser, 

■ car ce n'est que de cette manière qu'un 

■ galant homme fait la cour à une demoi- 

> selle de famille. ■ 

Edmond répond en balbutiant : ■ Oui, 

■ madame, certainement.... J'aime ou 

■ plutAt j'adore Agathe... Je l'épouserai 

■ tout de suite si tous voulez. . 

, . — C'est très-bien, M. Edmond, je 

■ donne mon consentement à ce mariage; 

■ mais il tous faut aussi celui de votre père, 

> puisque tous n'êtes pas majeur. ■ 
Edmond haïsse les yeux ; il n'arait pas 

encore songé à tout cela. A dix-huit ans, 
on a assez affaire de songer à celle qu'on 
aime , tout le reste n'est qu'accessoire ; alors 
seulement le jeune homme se dit : ■ Mes 

• parens approuveront-ils mon amour pour 

• mademoiselle Agathe, 6lle d'un épicier 

• de Pontoise et nièce de madame Benoît ? > 
Edmond conçoit quelques doutes, mais il 
regarde Agathe..,. Elle est si jolie!.... Une 
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autre femme pourra-t-etle jamais I» lui 
faire oublier? aon, c'est impossible!... et 
Edmond répood : < Je parlerai à mon- 
» père. 

1 — En ce cas, mon cher monsieur, je 

■ vous permets de faire la courà ma nièce, 

■ et TOUS, Agathe, je tous autorise à vous- 
> laisser aimer par monsieur, sans , toute- 

• fois, TOUS laisser embrasser en mon ab- 

■ senee, ce qui est contre les usages d'une- 

■ demoiselle de famille. > 

Edmond s'est éloigné après avoir reça 
un tendre regard d'Agathe et une belle 
révérence de la tante. Le jeune homme 
l'etourne chez lui un peu inquiet de la ma- 
nière dont il s'y prendra pour demander 
à son père son consentement; H hésite, ï 
tremble, maïs pour se donner du courage 
il se dît : ■ 11 faudra pourtant bien que- 

• mon père approuve mon amour; car Je 

• ne puis pas aimer une autre femme qu'A- 

• gathe, et il est tout naturel d'épouser 

• la seule personne qui puisse faire notre 

• bonheur. > 
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Le jeune homme est arrivé chez lui, il 
touroe et retourne auprès de sud père, il 
embrasse sa mère, ce qui ne lui était pas 
arrÎTé depuis plusieurs jours; car un nou- 
vel amour nuit toujours k un ancien , enfin 
il est plus aimable que de coutume, et les 
parens s'en réjouissent. 

Edmond, qui pense qu'il ferd aussi bien 
de parler devant sa mère, dit enfin en sou* 
pirant : « J'ai quelque chose de bien inté- 

• ressantàvous a^^rendre aujourd'hui!....» 
Le père et la mère se rapprochent de 

leur fils, ils attendent avec curiosité ce 
qu'il va leur conter. Après avoir soupiré 
encore, Edmond dit à demi-voix et en 
baissant les jeux i ■ C'est que.... je suia 

• amoureux... ■ 

La maman sourit; et M. Rémonville eo 
lit autant, en disant: < Ah! tu es amou- 
reux ?.,., -^ Oui, mon père, oh! très- 
amoureux. — Eh bien, mon ami.... à ton 
âge c'est excusable... Il n'y a pas grand 
mal à être amoureux... cela occupe, cela 
distraitj tu le seras encore plus d'une 
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■ foi» avant d« tt marier ; main que veux-tit 

* (jue nous fassions à cela p tu nous fais \k 
» une singulière confidence; les iiU n'ont 

■ pas coutume de conter leurs folies à 

■ leurs parens, et je crois qu'ils font tout 

■ aussi bien. 

* -^Allons, monsieur, ne le grondez 

> pas de sa fruncUisej dit madame Bémon- 
» «ille, elle prouve la candeur de son âme} 

> mais toi, mon cher Edmond , songe que 

• le plaisir ne doit paa ùtin entièrement 

> oulilier ses païens, et queceux-là autsi doi-< 

■ vent avoir une part dans tes afïections. a 
Edmond a écouté son père et sa mère 

ovec impatience; il est vrai que monsieur 
(-1 madame Remonvîlle lui ont parlé de l'ai 
iitour comme on le traite à cinquante ans, 
9>:sà leur répood-îl avec vivacité : * Vous 

> ne m'avez donc pas compris? Je suis 
I amoureux; ce n'est pas une foUei c'est 
r une passion, un amour qui durera toute 
t ma vie; et je viens vous demander votre 
« consentement pour épouser celle que. 
t j'adwe. I 
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La maman fait un mouvement de sur- 
prise, le front du papa se rembrunit. 

( — Comment, mon fils, tous pensez 

■ à TOUS marier , et tous n'avez dix-huit 

■ ans que depuis quelques mois? — Mais, 
« mon père , est-ce que, je ne suis pas assez 
» âgé pour être heureux? — Heureux! 

• croyez-TOus que nous n'aurions pas songé 

■ à TOUS choisir une épouse? — J'ai cru 

• que je pouvais )a chojûr moi-même.... 

■ peut-on commander à son cœur ? j'ai 

■ rencontré celle qui doit faire mon boa- 

• heur! nous nous sommes aimés sur-le- 

• champ; c'est que nous étions nés l'un 

■ pour l'autre. — Edmond, tu parles bieo 

■ comme un enfant qui ne connaît le monde 

■ que par idée, et l'amour que par les 

■ romansl.... mais, enfin, qu'elle est la 
> personne que tu aimes.... queU sont ses 

• parens ? — Mon père... celle que j'aime 

■ est charmante... c'est une... une brune, 

■ qui a des yeux noirs, grands.... comme 

■ ceux de ma mère.... une tournure très- 

• distinguée.... des manières séduisantes et 
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■ (le l'esprit , beaucoup «l'esprit... on oe 

• s'ennuie jamais avec elle. — Ce n'est pas 

■ son portait que. je te demande, je me 

■ doute bien que tu la trouves incoinpa- 

■ rable maintenant; c'est son nom... celui 

■ de sa famille? — Elle se nomme... Agathe 

■ Benoît. 

> — Benoît ! Je ne connais aucun pro- 

■ priétaire de ce nom dans les environs. 

• — Elle est de Pontoise... son père... était 

■ épicier. 

» — Epicier! » s'écrie M. Rémonville 
en fronçant le sourcil. — « Il est mort; 

■ Agathe n'a plus que sa tante, madame 

■ lïenoît , avec qui elle demeure à Gisors , 

> et qui laissera quinze cents francs de 

■ rente. 

■ — Madame Benoît? dit madame Ré> 

• monville. Je me fournissais autrefois chex 

> une mercière de ce nom Je me rap- 

1 pelle qu'il y a un an elle nous a envoyé 

• des adresses pour nous dire qu'elle venait 

■ de prendre chez elle sa nièce qui est cou- 

> turière, et nous demander notre prati- 
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■ que, — Oui, maman... c'esl elle... c'pst 

■ Agathe... elle coud comme une fée!... 

■ — Pour le coup c'est trop fort ! « dît 
M. Rémonville en frappant du pied aVec 
colère. < Ilfaut avouer, mon fils, que vous 

• placez bien raat vos affections!... une cou- 

• turière, la fille d'un épicier... — EsNce 
» que cela empêche que l'on soit d'hon- 

• nétes gens? — Non, mon fils, et cerlni- 

■ nement je ne méprise personne, mais il 

• n'en est pas moins vrai que votre amour 

> n'a pas le sens commun D'ailleurs il 

■ n'en saurait être autrement!.... Votre soî- 

■ disant passion est une de ces idées de 

• dix-huit ans qui sont bientôt remplacées 

■ par d'autres.... — Non , mon père , j'ai- 

> merai Agathe toute la vie.... je le lui aï 

■ juré. — A votre âge, mon fils, les ser- 

■ mens n'engagent à rien!... — Ah! ma< 

■ man,est-ceque c'est vrai cela?... Maman... 

■ parlez donc pour mor — Mais, mon 

• ami.... en véiilé..." une couturière.... — 

> Elle sera ma femme — Tu es trop 

> jeune pour te matier, tu t'en repentirais 
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« bien ïîte. — Je dois épouser Agathe, je 

• le lui ai promi»...je l'aï promis à sa tante... 

■ — Comment, monsieur, s'écrie M. Ré* 

• moDTÎlle, la tante a osé espérer... Ecou- 

> tez , Edmond , je tous défends de retour- 

> ner chez madame... Benoît, et de mê 

• reparler de sa nièce. — Mon père... — 

■ Pas un mot de plus, mon fils, et je 

■ compte siHT votre obéissance. > 

M. Rémonville s'éloigne; la maman en 
(ait autant en donnant une petite tape sur 
la joue de son fils, et en lui disant : • Tu 
» te consoleras. 

■ — Non ! Je ne me consolerai pas , • 
dît Edmond en se cognant la tête contre 
le mur, ressource des amans désespérés. 
« Non... Je ne veux pas me consoler!... Je 

• veux Agathe!... Je n'aimerai qu'Aga- 

• the !... Je mourrai si je n'ai pas Agathe!... 

■ Je me... ■ 

Edmond s'arrête; il vient de se faire une 
bosse au iVont; il cesse alors de se cogner la 
tête, s'apercerant que la muraille ne peut 
rien changer à ses affaires; il sort de la 
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maison , arpente en quelques minutes le 
chemin qui le sépare de Gîsors , et acrive 
en sueur chez Agathe , qui est alors avec 
sa tante. 

€ — Qu'avez-vous ? demande la jeune 

■ fille... — Que vous est-il arrivé 7 dit ma- 

■ dame Benoît, vous avez une bosse au 
» front. Seriez- TOUS tombé ? — Non , non , 
* ce n'est rien... Mais je viens de parler 

■ à mon père... de ma tendresse pour, ma- 

■ demoiselle... de mon désir de l'épouser... 
( — Eh bien?... — Ëh bien... il m'a dit 

> que je n'avais pas le sens commun... 

■ et m'a défendu de revenir chez vous. ■ 
Agathe porte son mouchoir à ses yeux. 

Madame Benoît se pince les lèvres et se lève 
en disant ; • Monsieur votre père fait biea 

> son renchéri!... Au reste , je ne suis pas 

> embarrassée de ma nièce!... Maïs je con- 

■ nais trop les usages pour aller contre les 

■ volontés des parens. Adieu, monsieur; 
. • ïl serait inutile de revenir ici, puisque ce 

■ ne serait plus pour le bon motif. Ma nièce^ 

> saluezroonsieur. Prenez garde, monsieur» 

■ il y, 9 deux marches à la porte. • 
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Madame Benoît pousse poliment Edmond 

vers la portai tandis qu'Agathe lui dit à 

l'oreille : • Il ne fallait donc pas dire tout 

■ cela i ma tante!... — C'est vrai, répond 

■ Edmond, j'ai fait une sottise!... > Et 
quand il se retrouve dans la rue , il est de 
nouveau tenté de se cogner la tête au mur; 
mais il juge plus sage de s'en tenir à une 
seule busse, et il revient chez lui en s'é- 
criant : t Comment se fait-il que Virgile, 

• Homère , Racine et Voltaire ne parlent 

■ pas de ce qu'on doit faire dans ma posi- 

■ tion? ■ 

Edmond a fait la route sans avoir trouva 
de remède à ses chagrins. Arrivé devant la 
maison de son oncle , il s'arrête et se dit : 

■ Or prétend qu'Adam est heureux avec 

• toutes les jeunes filles des environs, il 

> est donc plus adroit que moi qui ne puis 

• pas l'être avec la seule que j'aime!... Com- 

• ment se fait-il qu'un garçon qui n'a rien 

■ appris en sache plus que moi près des fem- 
« mes?... J'ai envie d'aller le consulter; 

> d'ailleurs ça me fera du bien de lui prier 
' d'Agathe, ça me soulagera un peu. ■ 
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Edmond entre dans la maison de son 
«ncie. Il voit chacun ail»* et venir avec 
agitation. Les domestiqnes ont deâ figures 
attristées; Rongin, seul, est camine à son 
«irdinaire. Edmond s'approche du concierge- 
e( lui demande ce qui est acrivé de nou- 
veau. 

« Ce que j'avais prédit depuis long- 

■ temps, > répond Bongin en se redressant, 
avec gravité. < Monsieur votre cousin vient 

• d'être assommé! — Assommé! — Oui , 
' assommé à coups de bâtons ; on l'a trouvé 

• dans un pitoyable état, dans le petit bois. 
» voisinj et on l'a rapporté ici ce matin. — 

■ Ah ! mon Dieu ! Et quels sont les mis«~ 
> râbles... A-t-on arrêté les. coupables?... 
» — Oh! les coupables!... parbleu... c'est 

• bientôt dit ça!... Est-ce que vous ne sa- 

• vez pas que votre cousin Adam fait les. 

• cent coups avec les petites filles des eu- 
' virons? — On m'a bien dit qu'il n'était 

• pas très-sage... ~~ Très-sage!... peste!... 
' c'est-à-dire que sa conduite doit révolter 

• tout homme qui a des. mœurs et des ^rior 



:sdi.,Google 



XT i.'aoMiiE pouce. I44k 

>'CÎpes; et certùoeoient, s'il n'y avait que 
' lui dans la maison, je n'jr resterai pas; 

> parce que; quand on est diélicat... et bien 

• né... ÂTant la réroluttou jamais on... ■ — 
■ £ofin,Rongin, pourquoi l'a-t-on haf tu ? 
» — C'est , à ce qu'on croit, 1« frère et 

> l'amant d'une petite laitière, dont il a 

> renversé le pot au lait... Les deux pay- 

> sans l'avaient prévenu que, s'il ne ces- 

• sait pas de poursuivre la fillette , ils Ut- 

> i-osseraient ; maïs bah ! il n'en a tenu 

• compte. Un ^rçon qui a été élevé ea 

> sauvage!... estce «[u'îl écoute quelqu'un \.., 

• Le voilà propre aujourdlivû !.., S'il ea 

• revient, il sera boiteux des deux jambes. ■- 
Edmond quitte Kongin et entre au rei.- 

(ie-chaussée. Il trouve AL Adrien, ^ui sem.- 
ble fort soucieux et fronce le sourcil «n apeC" 
uevant son neveu. Le père d'Adam^ |t«W&i 
que l'aventure qui vient d'arrivée à soq fils 
va donner de nouveau matière à blâmer la 
manière dont il l'a élevé; peut-être sent-il 
en lui-même, qu'en aura raison ; et c'est 



:sdi.,Google 



ISd &'aOMMB DB U. ZIATUAB 

probablement ce qui te rend de mauvaise 
iiumeur. 

■ Que Toulez-Tous ? ■ demande-t-it brus- 
quement à Edmond, qu'il suppose CDToyé 
vers lui par son père. I^ jeune amant d'A- 
gathe, qui ne sait à quel saint se vouer 
pour obtenir celle qu'il aime, a pensé à 
prier son oncle de parler pour lui à son 
père; mais il va commencer par s'informer 
de la santé de son cousin , lorsque Tourte- 
relle entre dans le salon tout essoufflé, tout 
joyeux, en criant : 

« Bonne nouvelle!.... Ce ne sera rien!.... 
• Le médecin vient de le voir.... point de 

> fractures.... Trois dents de cassées par 

■ devant.... C'est dommage;.... mais à la 
» rigueur on s'en fait mettre de postiches , 

■ du reste, dans quinze jours il sera sur 

> pied. • 

A cette nouvelle, la figure de M. Adrien 
s'éclaircit, et il prend sa tabatière : > Je 

> me doutais bien, dit-il, que mon Adam 
» s'en tirerait!... On fait toujours les é»éne- 

■ mens plus graves qu'ils ne sont!.... Après 
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■ tout, un petit combat ça ne fait pas de 

• mal à un jeune homme.... ça lui met du 
> plomb dans la tête.... — Et trois dents de 

■ moins , comme je vous disais. — Mon 

• neveu, vous l'entendez, ce n'est qu'une 

■ bagatelle ; vous pouvez le dire à votre 

■ père, qui vous a sans doute envoyé pour 

■ savoir si Adam en reviendrait.... — Non, 

• mon oncle , mon père ne m'avait pas 

■ envoyé... J'étais venu pour vous faire une 

• prière... une demande... — Qu'est ce donc, 
» mon neveu ? • 

Le jeune homme, qui ne se lasse point 
de parler de ses amours , fait à son oncle le 
portrait d'Agathe; lui apprend qui elle 
est; ce qui s'est passé entreluiet sesparens, 
et finit en suppliant son oncle de parler en 
sa faveur. 

En écoutant parler son neveu , la figure 
de M. Adrien est devenue myonnan le, 
Quand Edmond a fini , le père d'Adam te 
frotte les mains et s'approche de Tourterelle 
en lui disant à l'oreille : • Le jeune homme 
» parfaitement élevé veut épouser une cou- 
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• turière. — J'en ai coanu de fort joUeat! 

■ répond Tourterelle. 

» — Je vais parler pour toi , mon cher 

• neveu, reprend M. Adrien. Ma goutte 

• ine fait un peu souffrir.... N'importe.... 

■ Je ne veux pas différer quand il s'agit de 
» te rendre service.... J'ai hâte de voir mon 
» frère, — Ah! mon oncle, que tous êtes. 
. bon?. 

M. Rémonville se promenait dans son 
jardin, et songeait aux amours de sou fils- 
Lorsque son frère parut devant lui. 

> Comment va votre fils? • dit M. Ké- 
uionville à son frère. — J'ai déjà envoyé- 

> deux fois savoir de ses- nouvdles., et je 

> serais allé moi-même, si... — Je vous re~ 

• memej mon fils n'a presque rien!... Dans 

• quelques jours il pourra recommencer.... 

• je veux dire se promener de nouveau. 

• Ce n'est pas de lui que je venais vous 

> parler, c'est d'Edmond.... — D'Ednnond ? 

• — Oui. Mon neveu m'a conté ses amours , 

• et je venais intercéder près de vous en sa 

• faveur. * 
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M. RémoBTille a peine h dissimuler son 

tiepit, qu'augmmte encore l'air j^uenard 

de son frère. Cependant il repond : «^ Les 

» amours d'un enfant de dixibuit ans ne 

> sont que des folies. 11 n'était vraiment pas 

■ nécessaire de vous déranger pour si peu 

■ de cUose I 

> — Ehl mais.., passi folie que vous croy«z! 

■ mon frère. Votre fils est passionné , il est 
■. amoureux comme un fou !.... Je conviens 

■ qu'il aurait pu faire un choix.... un peu 

■ plus.distingué !.... Un jeune homme qui 

> a reçu une si bonne éducation, qui va 

• dans le grand monde avec ses parens , 
t pourrait trouver mieux qu'une coutu- 

> rière.... Mais que voulez-vous?... on a vu 

■ des mariages plus disproportionnés.... — 

• Mon frère , je vous remercie beaucoup 

• de votre obligeance pour mon fils; il me 

• semble que vous feriez mieux d'aller soi- 
» gner le vôtre. — Le mien est un peu 

■ étourdi , un peu diable , c'est possible : 

> mais il ne s'amourache pas aussi sottement 
>. que votre £dmond. — Vous appelez étout* 



:sdi.,Google 



130 L'aOHUB SB L^ NATDKB. 

> derie, séduire, suborner d'innocentes 

> filles ?...-^)u moins il ne les épousa pas. 

• Vous aimez mieux qu'il les déshonore !..^ 
» — Mon frère ! • 

M. Adrien est rouge de colère ; M. Ré- 
monville sufFoijue de dépit. Les deux frères 
se séparent en se disant : ■ Tôt re jeune 
■ homme policé est un imbécile. — ' Votre 

* élève delà nature est un Taunen. • 
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QciNZE jours ont suffit pour guérir eotiè' 
rement l'élève de la nature; ils ne sont 
même pas écoulés que déjà Adam pense 
BU plaisir qu'il aura en courant de nouveau 
dans les environs. Quinze jours d'un repoA 
forcé lui font désirer plus ardemment en- 
core de recommencer ses caravanes. La 
leçon qu'il vient de recevoir ne lui a pas 
profité ; mais une aventure malheureuse 
doit-elle nous faire renoncer aux amours î 
Sî cela était, combien de jeunes gens n'au- 
raient eu qu'une seule passion ! près des 
dames, un débutant est souvent malheu- 
reux; ce sont ordinairement les plus tio- 
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vices qui sont le plus trompés. Mais ce be- 
soin d'aimer, ce feu si doux, ne s'éteint pas 
si vite quand il s'affaiblit cbez nous , l'âge 
j est toujours pour quelque chose. Pour flat- 
ter notre amour-propre, nous aimonsà croire 
que c'est par raison que nous devenons sa- 
ges; nous voulons nous donner une vertu 
que nous n'avons pas. Mais en général, 
quand nous devenons sages, c'est que nous 
ne pouvons plus faire autrement. 

Adam, qui n'a que dix-huit ans et quel- 
ques mois , qui est Uen portant et Toitement 
constitué, ne se promet pas d'être sage, 
ce qui ne serait pas dans la nature; mais il 
se promet d'éviter les gourdins des paysans 
et de tâcher d'être plus adroit k l'avenir , 
parce que , si à chaque nouvelle amourette, 
il lui fiillait perdre trois dents, il sent qu'il 
serait bienlAt réduit à ne manger que 
de la bouillie, régime qui ne lui plairait 
nullement. 

Adam Va de nouveau quitter la maison 
de son père fKMic courir les champs. En 
mettant sa cravatte, il fait une légère gri- 



:sdi.,Google 



BT l'hOKUB policé, lit 

mace ; les trois dents de moins ont beaucoup 
changé l'expression de son sourire; mais 
Adam se console , en se disant : • Je ne suis 

■ pas forcé de rire toujours; quand j'ai 

■ la bouche fermée , on ne voit pas que 

■ j'ai des dents de moins.... Après tout, 
> celles qui ne me trouveront pas bien 
» comme cela ne m'écouteronl pas.... Tant 
• pis! » 

Puis Adam a passé sa main dans ses chc 
veux et il s'est mis en route. En le voyant . 
sortir aussi leste, aussi dégagé qu'avant sa 
mésaventure, Rongin Ironce les sourcils et 
se renferme dans sa loge en murmurant : 

■ Si c'était un bon sujet, il n'en serait pas 
» revenu!... » 

Le jeune homme va visiter les champs où 
îl a vu souvent travailler de jolies paysan* 
nés ,- mais à leur place , il ne trouve main- 
tenant que des hommes, ou des femmes 
âgées ; si par hasard ses yeux aperçoivent 
au loin une jeune fille, en approchant d'elle, 
il ne tarde pas à voir à quelques pas un 
lourdaud paysan , dont les regards sont 



:sdi.,Google 



m L BOHHE DE LA NÀTItKB 

sans cesse tournés vers lui , et qui semblo 
servir de sentinelle k la fillette, ou être 
placé là comme un épourantail pour ef- 
frayer les oiseaux qui voudraient becqueter 
ce joli fruit. 

■ Diable ! se dit Adam, est-ce qu'on se 

* tiendrait sur ses gardes maintenant?... 

> Est-ce qu'on a mis des gardiens auprès 

> de tous les cotillons... Hais je me moque 

> du gardien : un contre UD , ça ne me 

* fait pas peur; on peut se défendre au 

* moins ! > 

Si la sentinelle n'effraie pas Adam, il 
paraît qu'elle fait peur à la jeune fille ; car» 
lorsque le Jeune homme veut entamer la 
conversation, la villageoise lui tourne le 
dos, ne lui répond pas^ et Adam en est 
pour ses complimens. 

Il va chercher fortune ailleurs j mais 
partout les jeunes filles sont gardées , les 
fenêtres et les portes sont fermées ; il n'y a 
pas moyen de causer, de rire; partout on 
a pris des précautions contre les entrepri- 
ses d'Adam , qui est redouté dans le pays 
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le lotip par le petit Chaperon 
rouge. 

Adam est rentré de fort mauraise hu- 
meur. Quinze jours se passent , et les pro- 
menades sont toujours sans résultat. Adam 
se lasse déjà de la vie qu'il mène ; sans 
amourettes, la campagne lui paraît triste. 
Il Ta trouver son père, et lui dît : ■ Papa , 

■ je ne m'amuse plus dans ce pajrs. Est-ce 

■ que je ne pourrais pas aller ailleurs cher- 

■ cher ce que je ne rencontre plus ici ? • 
M. Adrien se penche dans son fauteuil , 

fait jouer sa tabatièr&, et T<-garde son ami 
Tourterelle. ■ Voilà mon fils guéri de toutes 

• ses amourettes devillage. Vous voyez que 

■ j'ai bien fait de ne point m'en inquiéter ; 

• et j'étais certain que cela ne durerait 
( pas! 

■ — Non!... rien ne dure} • répond le 
petit homme en faisant une mine piteuse. 
» C'est même dommage que cela passe si 

■ vite ! . . . . — Mais il faudrait maintenant 
1 occuper autrement cette jeune tête,... — , 

• Oui... il faudrait l'occuper; mais il me 
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• semble qu'il n'a jamais touIu s'occuper. 

■ ~ J'entends par là qu'il faudrait qu'il eût 

• quelques distractions. — AU! oui...., il 

■ faut le distraire. — Si je l'envoyais pen- 

> dant quelque temps à Paris?... Je g^gc 

■ qu'avec son esprit et sa tournure , il fe- 
^ rait la nique à tous ces jeunes freluquets 

> qui ont été élevés dans les premiers col- 
n léges...T- Oui, avec son esprit, sa tour- 
» nure et de l'argent... — Parbleu ! je ne 

• l'en laisserai pas manquer i cela achèvera 
» de le former Oh ! comme je rirai 

• quand, après trois. mois de séjour dans 

> la capitale, je le reverrai cent fois plus 

• dégagé que son pédant de cousin !.... — 
» Pour dégagé , il me semble qu'il l'est déjà 

• gentiment. > 

Pendant cette conversa tiaa des deux amis, 
Adam s'était assis sur un canapé, et reposait 
nonchalamment ses bottes sur les coussins; 
il allait finir par s'endormir, lorsque son 
père lui crie : 

■ Mon fils, serais-tu bien aise d'aller voir 

> Paris? — Paris, papa !... Dame !... <^ m'est 

• assez égal. S'amu$e-t-oD à Paris ? 
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■ — Si l'on s'amuse ! s'écrie Tourterelle, 

» Ah ! mon cher amî , je me rappelle qu'à 

> Totre âge je m'y suis tant amusé pendant 

> six mois que j'aî fait une maladie qui a 

■ duré deux ans ! . . . — Tu tâcheras de 

> t'y amuser plus raisonnablement , dit 
1 M. Adrien. Cela te tente-t-îl? — Ouî;]e 
» ne serais pas fiché de connaître Paris. — r 

> Mais tu ne peux pas y aller seul^ mon 
» ami... — Pourquoi cela , papa ? — Parce 

■ que... tu es sî jeune. — Est- ce que je 

• n'ai pas une langue pour demander ce 

• que je voudrai ? — Cela ne sufHt pas , 

• mon fils. — Ah ! une seule langue ne suffit 

■ pas à Paris? — Je te dis qu'il le faut un 

• compagnon..., un guide... Tu ne connais 

• pas cette grande ville... tu te perdrais... 

> — Bath !... je saurai bien me retrouver... 

■ — Si je n'avais pas la goutte^ je serais 

■ enchanté d'aller à Paris avec toi , pour 

■ voir le triomphe d'un élève de la nature 

> sur les manières apprêtées , sur la fausse 

• politesse des citadins. — Papa , soyez 

> tranquille; je triompherai bien tout seul ; 
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• je neveux avec moi personne qui me géoe. 
t — Il n'est pas question de te gêner. , . 

■ mais de t'étre utile. Rongin t'accompa- 

■ gnera. — Je ne veux pas de Rongin... — > 
■ » Mais , mon fils... — Je vous dis que j e ne 

> veux pas que Rougin vienne avec moi. 

> S'il se permet de me suivre , je le renvoie 

• à coups de pieds au derrière. 

> — £h bien , dit Tourterelle , je ferai 

• un dernier effort : je ne me souciais plus 

• de voyager. Mais , pour être agréable à 

• mon ami Adrien , il n'est rîen que je 

■ n'entreprenne. D'ailleurs , ce n'est pas 

• loin... J'accompagnerai Adam à Paris. 

• — Mon fils , j'espère que tu dois être 

• satisfait. C'est l'ami Tourterelle qaï t'ac- 

• compagnera. 

* — Comme il voudra, ■ dit Adam; puis 
il ajoute entre ses dents : • S'il m'accom- 
1 pagne, je le ferai trotter de manière à ce 

■ qu'il n'ait plus de ventre en revenant ici. 

■ — Ainsi, mon fils, c'est entendu. On 
i> va s'occuper de ton bagage , et , dans 

• quelqoesjours, vous partirez tous deux. ■ 
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Le lendflmaio de cette conversation , 
Adam marche au hasard dans la campa^e; 
il n'a plus de but de promenade déter- 
miné. Cependant, il veut, avant de par- 
tir , dire adieu à sa nourrice. Le jeune 
homme songe à son prochain voyage, et, 
quoique Paria ne soii qu'à quinze lieues de 
distance , c'est une grande affaire pour lui 
d'aller visiter la capitale. 

Tout en réfléchissant , ce qui lui arrivait 
fort rarement, Adam a dépassé le village 
de sa nourrice. Il s'arrête parce qu'il est las. 
Il regarde autour de lui , et ne reconnaît 
pas ses promenades habituelles. A peu de 
élance, il aperçoit un moulin et une pe- 
tite maisonnette assez gentille, qui doit être 
habitée par le meunier. Adam se dirige vers 
la niaisonnetle , où il désire se reposer et se 
rafraîchir. 

On se rappelle sans doute un certain Ber- 
trand , làrinier et cousin de Catherine , qui , 
lorsque celle-ci nourrissait le petit Adam, 
était allé faire quelques vi«tes à la maison 
de M. Adrien. Alors Bertrand était un 
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grand gaillard bien b&tî , bien poudré , 
d'une tournure dégagée , et qui n'avait 
qa'k jeter le mouchoir pour faire des con- 
quêtes dans le pays. Dix-: huit années se 
sont écaulées : Bertrand n'a plus la tour- 
nure aussi leste, mais c'est encore un des 
hommes les plus robustes de la commune } 
il s'est marié, U a une fille , il est devenu 
veuf, et enfin, il est propriétaire du moun 
lin dont le tic-tac retentit maintenant aux 
oreilles d'Adam. 

Le jeune homme s'est approché de la 
maisonnette ; la porte en est ouverte. Adant 
n'a pas l'habitude d'agir avec cérémonie; 
il pénètre dans une petite pièce d'où il 
aperçoit, dans une chambre voisine, une 
jeune fille qui, tout en triant des grainea, 
chante à tue-téte : 



Ui joui j 'allait 
Au bois pour m'amoser, 

Mon amant toupirer. 
^11 m'aborda 
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De pat i pat , 

11 m'aTengla , 
Js tombe eatre ses bta* ; 

Ciel ! quel toniment .' 
8e peut-il qu'un anisDt. 

Nous rende Tictûnes . 
De son amuiepientP 



Une jeune fille seule, c'étaÎL une bonne 
fortune à laquelle Adam n'était plus ac- 
coutumé. Il examine la chanteuse : ce n'est 
pas une beauté parfaite, ce n'est point un 
profil grec , ni une tournure romanti- 
ifue ; c'est une grande et grosse fille de dix- 
sept ans , qui en paraît vingt-quatre pour 
la force. Ses cheveux sont d'un blond un 
peu roux, son nez est un peu gros , sa bou- 
che un peu grande ; mai.^ elle est fraîche , 
blanche et rose , et il règne sur sa figure , 
dans ses regards, un air degaîté, un je 
ne sais quoi qui réjouit. Aussi Adam , que 
la vue de Unt d'appas réjouit beaucoup , 
reate-t-il en extase au milieu de la chambre, 
en s'écriant : ■ En voilà donc une P... ■ 

La jeune fille lève les yeux, elle aperçoit 
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le jeune homme ; mais elle ne semble nul- 
lement effrayée , et se contente de dire : 
« Tiens !... je n'avais pas entendu entrer... 

> Quoi que tous voulez donc , monsieur ? 

» — Ce que je veux ! » répond Adam en 
prenant une chaise. * Ma foi ! je veux me 

> reposer d'abord , parce que je suis las... 

> — Est-ce que tous avez affaire à mon 
» père ? — Votre père ! , . . Qu'est-ce que 

> c'est que votre père F — C'est le meunier 

■ Bertrand... — Ah ! vous êtes la fille du 
» meunier. — Oui, monsieur, je suisTron- 
» quette pour TOUS servir. — Tronquette!... 

• Je ne comprends pas comment il se fait 

■ que je ne vous connaisse pas , moi , qui 

> connais tout le monde dans les environs... 

> — Est-ce que vous êtes du pays P... — ■ 

• -^ Mais oui... à peu près... Où suis-je 
» ici ? — Au Moulin-Joli , à une demi-lieue 

• de Bazincourt. — De Bazincourt ! c'est 

• où demeure ma nourrice Catherine Jean- 

• Claude. — Tiens ! vous êtes le nourrisson 

■ de Catherine ! ... monsieur AdamRémon- 
n ville... dont on parle tant dans nos en- 
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• droits ! Cet enjôleu' ! ... ce séducteur!... 

> Ah ! ah ! ah !... c'est tous qui avez reçu 

• une si bonne raclée du frère de Jeanne 

> la laitière. 

> — Justement ! c'est moi , > dit Adam 
en faisant une légère grimace. — • Ahben! 

• pardi , je sommes pas fâchée de vous 

• Toir ; ils nous font une si belle peur de 

• vous, aux Teiliées... Ma fine ! je pensions 

■ que TOUS aviez des cornes au front et des 

■ griffes aux mains , ni pus ni moins qu'un 
» diable... > 

Adam approche sa chaise contre celle de 
Tronquette ; il tient à prouver qu'il n'a ni 
cornes ni griffes. La fille du meunier pa- 
rait aimer à causer et à rire presque autant 
que la première nourrice d'Adam. Quand 
on n'a pas encore vingt ans, on^ vite fait 
connaissance. Adam a des manières toutes 
rondes , toutes franches qui plaisent beau- 
coup à la grosse Tronquette, et celle-ci a 
de robustes et frais appas qui enflamment 
sur-le-champ le jeune homme qui depuis 
trois semaines cherche l'occasion de s'en- 
flammer. 
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On cause depuis près d'une heure sans 
que le temps ait paru long ; Adam a même 
oublié qu'il désirait se rafraîchir j et cepen- 
dant il est beaucoup plus édiauffé qu'en 
arrivant. Tout-à-coup le munîer revient 
du moulin. 

Bertrand toise le jeune homme qui bst 
près de sa fîlle ; Adam continue de parler 
sans faire attention au meunier : mais 
Tronquette , qui a vu entrer son père , va 
au devant de lui , en disant : < Mon père , 

■ ce monsieur est le frère de lait de Su— 

> zanhe, de Kanette... Catherine est sa 
• nourrice... C'est M. Adam Rémonville. ■ 

Bertrand porte la main à son bonnet de 
coton en disant : • Alors, je pouvons dire 

■ que je vous avons vu tout petit!... Quand 

■ vous étiez encore pendu au sein de noL' 

■ cousine... Ma fine !... Je ne vous aurions 

■ pas reconnu... Vous êtes joliment poussé 

> depuis ce temps-là !... > 

Adam se lève, va prendre la main du 
, et lui dît : ■ Je savais bien que 
) nous connaissions..... Il me semble 
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« même que je me souviens de votre figure, 

■ à présent et c'est pour avoir le plaisir 

> de renouer connaissance avec vous que 

■ je suis venu par ici. > 

Pour un élève de la nature , M. Adam 
mentait en ce moment tout comme un 
homme policé : ce qui doit nous faire pré- 
sumer que le mensonge n'est pas plus 
étranger aux uns qu'aus autres; seulement 
les gens qui ont de l'usage, de l'habitude, 
savent mentir plus adroitement. 

Bertrand , qui n'est point un sot comme 
Jean-Claude , ne pense pas que ce soit pour 
lui que le jeune homme vienne. Cependant 
il dît à Tronquette d'apporter une bou- 
teille de vin et deux verres, puis il trinque 
avec Adam , qui est enchanté des manières 
aimables du meunier. 

Mais après le second verre, Bertrand 
dit au jeune homme : < Je sommes bien 

■ aise d'avoir revu le petit nourrisson de 

> Qot' cousine — £t moi aussi, je suià 

» bien content de vous revoir, M. Ber- 

■ trand.... et j'espère que maintenant... — 

11. i3 
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■ Ohf oui, maintenant j'vae tous dire une 

> chose : quand tous Toudrez me revuir, 

• faudra pas reTenir ici, où à ma Elle est 

> toute seule ; faudra aller au moulin où 

• je suis, moi, parce que tous enteudez 

• ben que je n'avons qu'une fille...., c'est 

■ sage... mais il faut y veiller. Vous avec la 

■ réputation d'un enjôleur.... C'est comme 

> moi, il 7 a vingt ans. Vous aimez le 

• sexe... je comprends!... c'est vot' métier. 

> Moi, le mien, c'est de garder ma £lle: 
» vous comprenez? Alors, si au lieu d'aller 

• au moulin vous veniez revoir Tronquette, 

> il faudrait que le gourdin jouât son jeu.... 

• vous entendez? A vot' santé! Buvez 
. donc. . 

Adam n'est plus si satisfait des manières 
du meunier; il boit le troisième verre avec 
moins de plaisir que les deux premiers , et 
en regardant Tronquette en dessous. Ber- 
trand veut encore emplir son veire, il re- 
fuse; il ne se sent plus à son aise; enfin il 
se lève, prend congé, en marmottant qu'il 
ira au moulin. Bertrand luj tend la main. 
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la lui serre amicalement, mais un peu fort 
cependant, tandis que la grosse Tronquette 
)^i sourit, en ouvrant une bouche énorme 
où brillent de fort belles dents. 

* Que ces pères sont ridicules !• se dit 
Adam en retournant chez lui; > ils ont une 
» fille jolie, ils veulent qu'elle ne voie per- 

> Âonne^.. Comme c'est être égoïstel mais 

■ je suis sûr que TronqUette ne pense pas 

■ comme son père, et qu'elle me reverra 

■ avec plaisir. Elle est gentille , cette grosse 

> Tronquette!... Je retournerai la voir de- 

> niain , et je ferai en sorte de ne pas être 

■ aperçu du moulin. > 

Le lendemain, Adam sort de grand ma- 
tin, il a songé toute la huit à la fille du 
OieunieT, et brûle de la revoir; il d^asse 
le village de Bazincourt, et ne tarde pas à 
apercevoir le moulin : il prend uti chemin 
bordé par une haie pour n'être pas tu; il 
arrive à la maisonnette, où Tronquette est 
eneore ^ulè, et où elle rit en le voyant^ ce 
^'ui semble d'un bon augure à Adam. 

■ Mon pète m'avait dit que vous ne re-^ 
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■ viendriez pas ici, parce qu'il tous l'avait 

■ défeodu, dît la grosse fille. 

> — Gomme ce n'est pas pour votre père 

■ (jue je viens, je m'embarrasse fort peu de 
• sa défense, repond Adam : &t ma pré- 

■ sence ne vous ennuie pas, c'est tout ce 

> que je demande. 

» — M'ennuyer !... Ohî que nenmt... 

> vous m'amusez ben au contraire.... vous 

■ êtes farce comme tout! > 

Adam est enchanté de l'accueil de Tron- 
queite ; celle ci trouve que la compagnie 
du jeune monsieur est beaucoup plus 
agréable que celle de son chat et de son 
chardonneret , seuls êtres vivans avec les- 
quels elle pouvait causer dans la journée. 
Elle écoute les doux propos qu'Adam lui 
débite, et promet de ne point dire à son 
père qu'elle a reçu sa visite. 

Quelques jours s'écoulent ainsi. Les jeu- 
nes gens se sont dit qu'ils s'aimaient ; Adam 
voudrait ne pas s'en tenir là, il n'est pas 
habitué à filer le sentiment; mais tout en 
lui avouant qu'il lui plaît, Tronquette ne 
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pennet pas à son amoureux de prendre 
des libertés. La fllte du meunier sait se dé- 
fendre ; elle distribue des coups de pied ou 
des coups de poing, avec infiniment de 
gentillesse, et Adam reçoit cela en riant, 
parce que d'une femme qu'on aime tout 
paraît bon, hors son indifférence; mais 
quand une femme nous donne un soufflet, 
c'est que nous ne lui sommes pas indifférent. 
£n arrivant , comme à son ordinaire , en 
tapinois devant la maison du meunier , 
Adam trouve un matin la porte fermée; il 
appelle à demi-voix Tronquette; celle-ci 
parait à une lucarne du grenier , elle a les 
yeux rouges et bouffis ; elle pleure au Heu 
de sourire, ce qui la rend infiniment moins 
jolie : car , ainsi que l'a fort bien observé 
Tourterelle, les paysannes ne savent pas 
pleurer avec grâce comme les femmes de la 
ville. 

• Qu'y a-t-il donc ? s'écrie Adam , poor- 

• quoi ne descendez-vous pas m'ouvrir? 

■ pourquoi avea-vous les yeux rouges ? 
> — Pardi ! parce que j'ai été battue !... • 
il. 1 3. 
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répond Trûnquelte en sanglotant : k Mon 

• père Vbus a aperçu hier, sortant de 

• cheux nbtis..,. il m'a dit que j'étais une 

• c\.... une ça!.... qu'il saurait beh nt'em^- 
k thtàr de tous revoir, et puis il m'a rbs- 

• sée.... Hi hi hi! Et aujourd'hui je iaii 
» enfermée dans le gUeril^r!... Et je dola 

• être encore battue ce soir si tous teve- 

> nR... Ah ! mon Dieu ! comme c'est amu- 

• Sant!... > 

» ^- Quoi ! Tot^e pète s'est permis de 
" vous IVappet P... — S' crois ben ! il ne â'eit 
» pas gêné !... — Mais c'est affreux.... c'est 
■ indigne... Est-ce que c'est pour les battre 
V qu'on fait des enfaDsP... Ma pauvre Tron- 

> quette !... que je suis donc fîché d'être 

• cause!.... C'est égal, il làut nous 'aimer. 

> toujours... il l^ut nous voir malgré votre 

• père... malgré tout le monde.... malgré.... 

> Aïe... holà là!... > 

Quelqtie chose a subitement arrêté Adam 
au milieu de son discours ; c'est un manche 
à balai aveC lequel Bertrand caresse un peu 
rudement ses épaules. Le meunier venait de 
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Akitlr de derrière unn haie, et ï) était sur-le* 
champ eotré en coDversation. 

■ Ah ! il'faut vous voir et voue aimer , 

■ maigre tout le monde! • dit Bertrand 
en faisant tourner le manche à balai. ■ Eh 

> ben! nousTerrons... Je vous donnerons 
» du revenez -y , moi.... — Ah ! monsieur 

> Bertrand!.. ..Ah!... .C'est affreux.. ..Holà.... 

> — Ça. passera comme ça pour eujour- 

> d'hui; mais ai je vous revois près de 

• ma Elle, je doublerons la dose.... Dam' je 

■ vous avais prévenu;... faut pas vous fà- 

> cher,....c'flstdansunebonne intention. > 
IVonquette se retire de la lucarne pour 

ne pas voir battre son Amant, et Adam se 
sauve en pestant, en jurant, en se Utanl les 
■ côtes, et en donnant au diable le meunier. 
Mais, ainsi que l'a voulu la nature, les 
bbstaules qui s'opposent à sa liaidon avec 
Tronquette augmentent l'amour d'Adam ; 
ce qui n'était qu'un simple caprice devient 
une passion violente. Nous sommes ainsi 
faits, il suffît de nous défendre quelque 
chose pour que nous en ayons envie } si l'on 
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n'eût point défendu à Ère de manger de la 

pomme , elle n'y aurait pas touché. 

M. Adrien , qui a terminé tous les apprêts 
pour le départ de son fils , lui dit un soir : 

■ Quand tu voudras aller à Paris , mon cher 

■ Adam, ta valise est faite, rien ne te man- 

> quera,et notre ami Tourterelle est prêt à 

■ t'accompagner. • 

Adam , qui ne songe plus qu'à la fille du 
meunier , répond d'un air distrait : < C'est 

* bien.... NousTerronsplus tard... jenesuis 
' pas pressé. 

• — Ce jeune homme est &ntasque , • dît 
Tourterelle à son ami.» Il y a quelques jours, 

• il était content d'aller à Paris; aujourd'hui, 

> cela ne semble plus lui faire plaisir.., 

> Que signifie ce caprice P 

■ — Cela signifie,.... répond M. Adnea, 

> cela signifie.... qu'il est dans la nature 

■ d'être capricieux. • 
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L'HOMME 

DE LA NATURE 

ET 

L'HOMME POLICÉ. 

CHAPITRE PREMIER. 

Adsni et Edmond. 



La visite que M. Adrien avait faite à son 
frère, n'avait nullement arrangé les affaires 
d'Edmond. Au contraire, piqué de ce que 
l'on connaissait l'amour de son fils pour la 
nièce de madame Senoît, M. Rémonville 
avait renouvelé à Edmond sa défense de 
revoir mademoiselle Agathe , en traitant 
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d'enfantillage et de fulie sa passion pour la 
jeune couturière. 

Cependant Edmond n'est point enfermé 
dans sa chambre comme un écolier, et on 
le laisse libre de sortir quand bon lui sem- 
ble, M. Rémonville a trop d'esprit pour 
employer ces moyens de répression , qui 
ne font qu'exaspérer une jeune tête et ag- 
graver le mal au lieu d'y remédier. 

Edmond fait comme tous les amoureux , 
il n'a point égard à la défense de son père y 
et court à Gisors pour revoir Agathe. Mais 
madame Benoît , qui ne veut plus que l'on 
courtise sa nièce , du moment que ce n'est 
pas pour te bon motif; madame Benoît, 
qui est très-piquée du dédain que M. Ré- 
monville a fait de son alliance, ne laisse 
plus Agathe travailler dans la chambre du 
rez-dechaussée , et ne lui permet pas même 
de se mettre k la fenêtre du premier. 

C'est en vain que le tendre Edmond 
passe et repasse devant la demeure de celle 
qu'il aime. Les fenêtres sont fermées, et 
plus d'Agathe près des carreaux : le jeune 
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amant est au désespoir. Il ne songe à rien 
moins qu'à mourir , s'il ne voit pas la jolie 
brune. A dix-huit ans on est si vite déses- 
péré, on tient si peu à la vie, on est tou- 
jours disposé à la donner pour une maî- 
tresse ! et c'est dans l'âge ou l'existence 

offre le plus de charmes que deux amans 
en feront volontiers le sacrifice ; c'est à dix- 
huit ans enfin que l'on se tue par amour: 
mais ce n'est jamais à quarante. 

Pendant plusieurs jours, Edmond a fait 
inutilement le chemin de Gisors. Ses pa- 
rens ne lui parlent plus de ce qu'ils rej^ar- 
deni comme une amourette d'écolier ; mais 
comme on voudrait le distraire et dissiper 
sa tristesse, M. Rémouville songe à faire 
faire à son fils le voyage de Paris; il pense 
que les plaisirs de la capitale auront bîenlôt 
fait oublier à Edmond la nièce de madame 
Benoît ; il se propose de conduire lui-même 
son fils à Paris ; et tout en gémissant de se 
séparer pour quelque temps de son Edmond , 
madame Rémonville approuve le projet de 
son époux. 
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Aux pemiers mots de départ , Edmond 
remercie son père en proteslant qu'il n'a 
encore aucune envie de voir Paris, qu'il ne 
veut pas quitter sa mère, et qu'il ne s'amu- 
seratt pas loin d'elle. On veut bien admet- 
tre cette excuse, et le voyage est différé. 

Edmond ne peut supporter l'idée de s'é- 
loigner des lieux où respire son Agathe f 
Adam ne veut plus perdre de vue le mou- 
lin de Bertrand. Edmond est amoureux de 
bonne foi ; Adam ne l'est peut4tre que par 
entêtement. Pour l'un, c'est un premier 
amour, et il s'agit de posséder la première 
femme qui ait feit palpiter son cœur , pour 
l'autre, ce sont des désirs à satisfaire^ c'est 
un enfant mal élevé qui veut faire sa vo- 
lonté, par la seule raison (ju'il l'a toujours 
faite. On voit que les deux cousins sont 
également disposés à faire des sottises ; car 
l'élève de la nature et le jeune homme po- 
licé sont dominés par une passion violente; 
et ce sont les passions qui mettent les hom- 
mes de niveau , rapprochent les rangs, com- 
blent les distances, font faire des folies ans 
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gens d'esprit, et donnent par momens de 
l'esprit aux sots. 

Cependant, si les jeunes gens sont en- 
flammés, les jeunes filles ne le sont guère 
moins. Une fille ressent l'amour tout aussi 
vivement qu'un garçon, souvent même elle 
est plus passionnée, car elle a bien moins 
de sujet de distraction; son amour est son 
unique pensée; on rêve à son amant, en 
cousant, en brodant, en s'occupant des 
soins du ménage; de tels travaux ne sau- 
raient éloigner l'image de l'objet chéri : 
tandis qu'en courant le monde, un jeune 
homme fait des rencontres qui ont toujours 
le pouvoir de le distraire , ne fut-ce que 
pour un moment. 

Agathe et Tronquette pensent sans cesse 
à leur amoureux; chacune de ces demoi- 
selles est lière de sa conquête, et l'amour- 
propre est toujours pour beaucoup dans 
l'amour, surtout chez les femmes, qui mettent 
de l'orgueil à plaire à un homme de talent , 
à un homme d'esprit, à un homme qui a 
quelque réputation; et, au fait, il est plus 
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flatteur] de phire à quelqu'un qui a du mé- 
rite qu'à un sot, ou à un bon boui^eois qui 
fait l'amour comme un portier. 

La vanité guide moins les hommes dans 
leurs choix, souvent même ils en font trop 
abstraction ; un joli minois les séduit, peu 
leur importe quel est et ce que fait ce joli 
minois. C'est la personne qu'ils veulent , 
tandis que les femmes aiment d'abord le 
mérite. L'amour de ces messieurs finît avec 
la possession : l'amour de ces dames s'éteint 
avec la réputation. 

Edmond et Adam ne sont pas des hom- 
mes de talent, de génie, mais pour ces 
deux demoiselles ce sont des conquêtes très- 
Jlatteuses. La jolie couturière est charmée 
d'avoir plu à un jeune homme de bonne 
famille, qui a une figure fort distinguée. 
'Eronquette est fière d'avoir captivé celui 
qui a déjà &it tant de conquêtes dans le 
pays. Ni l'une ni l'autre ne voudrait être 
oubliée de son amant, et, comme, sans 
avoir beaucoup d'expérience, il est facile 
de deviner que les gens peuvent iinir par 
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nous oublier quand ils ne nous voient plus, 
ces demoiselles se mettent quelquefois à la 
fenêtre, afin d'être encore aperçues par 
leur amoureux. 

Mais on ne peut se dire que quelques 
mots, car on tremble d'Être surpris. Agathe 
a peur de sa tante , Tronquette craint 
son père; et Adam lui-même ne se soucie 
pas de se trouver avec le meunier. Cepen- 
dant on brûle de s'en dire davantage, et 
cet amour fait par escarmouche augmente 
encore l'envie qu'on a d'en venir aux prises. 

Il y a six semaines d'écoulées depuis que 
les amoureux ne se voient que de loin , 
lorsque en allant à Gisors, Edmond ren- 
contre Adam qui venait de rôder autour 
du moulin. 

Les deux cousins ne se sont pas vus de- 
puis plusieurs mois. Tous deux se sourient » 
s'arrêtent; en ce moment chacun d'eux est 
bien aise de rencontrer l'autre. 

■ C'est toi, Edmond t > dit Adam en 
prenant la main du compagnon des jeux 
de son enfance. 
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■ — Oui, c'est moi!... Il y a bien long- 
» temps que nous ne nous sommes vus. — 

• C'est vrai!... — Tu es grandi... tu es 

> maigri... — Tiens! tu as des dents de 

• moins, toi. — Ah! oui... C'est cette his- 

> toire... il y a deux mois. Tu en as sans 

• doute entendu paiter... — Oui, certai- 

> nement; tu as été battu par des paysans... 

• Ce pauvre Adam!... — Oh! il y a long- 

• temps que je n'y pense plus, va!... Et 

> toi, es<tu toujours dans les livres, dans 

> les études.... dans les sciences?... car tu 

■ es un savant , toi!... — Depuis quelque 

> temps j'ai bien autre chose dans ta tête!... 

■ Tu ne sais pas, Adam P eh bien! je suis 

■ amoureux... — Et moi aussi!... — Oui, 

■ mais moi, c'est la première fois que 

■ j'aime... — Et moi c'est au moins la dou- 

• zième. — Je sens là que ce sera aus^i la 

■ dernière!... — Ah! je ne sais pas si ce 

• sera la dernière, mais je sais que je n'ai 

• jamais été amoureux aussi fort qu'à pré- 

• sent. Dieu!.... suis-je amoureux!.... le 

• suis-je!... — Et moi donc... je ne pense. 
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i je ne rêve qu'à mon Agathe ! — Et moi 

> à ma Tronquette. — Agalheest si jolie!.. . 

■ Ah ! Adam, si tu savais... si tu voyais les 

■ beaux yeus. noirs... — Ceux de Tron- 

• quette sont roux; maïs ils brillent comme 

■ des vers hiisansl — Des cheveux bruns 
1 bien bouclés... — Des cheveux blonds... 

> blonds foncés. ^ Une taille svelte... ~— 

> Oh ! Tronquette est très-bien faite aussi , 

■ et elle a de plus une gorge magnifique! 

■ — Moi, je ne sais pas si Agathe... Aga- 

> tlie... D'abord elle a toujours nn fichu , 

• et puis je ne me serais pas permis de re- 

■ garder cela... — Ah! que tu es bèie!... 

■ Ah ben ! je regarde tout, moi! — 

■ La voix d'Agathe est d'une douceur!.... 

■ quand elle me parle... mon cœur bat 

■ d'une force... — Tronquette a une voix 

■ qu'on entendrait d'un bout du village à 

■ l'autre... Mais elle est si drôle... si gen- 

> tille quand elle rit... et elle rit toujours! 

• — Agathe ne rit pas;... mais elle sourit... 

■ elle soupire... et alors je ne sais plus où 

• j'en suis. Ah! Adam, que c'est joli d'ai- 
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■ mer! — Oui, c'est bien amusant. Ce qui 

• ne l'est pas autant , c'est quand il y a un 

> père qui Tient se mettre à la traverse, 

> qui enferme sa fille, et qui tous guette 

> avec une gaule. Je ne conçois pas des 

■ pères comme ça!... empêcher les enfans 

• de taire leurs Tolontés... Est-ce qu'on m'a 

• éleyé ainsi, moi? 

■ — Tu n'es pas le seul à plaindre ; j'ai 

• avoué à mes parens que j'aimais Agjithe; 

• je leur ai demandé la permission de Pé- 

■ pouser : eh bien ! croiras-tu qu'ils ont 

■ la cruauté de me la refuser , de dire que 

> mon amour se passera... que c'est une 

• passion de jeune homme .>* — Oui,ilsdi< 

■ sent des bêtises, enfin. — Moi, je sais 

> bien que j'aimerai Agathe toute ma Tie... 

• et si on ne me la donne pas... si on me 

• sépare d'elle... Eh bien! je me tuerai!... 

• Et toi, Adam, te tueras-tu si on ne te 

• donne pas ta bonne amie? Veux'tu nous 

• tuer ensemble ? — Ah ! ma foi , non ! je 

• n'ai pas envie de mounr... mais je veux 

■ Tronquette, je la veux, et je l'aurai 
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malgré tous les pères du monde. — Et 
moi aussi je veux ma chère Agathe!... 
Ah I Dieu ! je serais si content si je la te- 
nais dans mes bras... si je pouvais la ser- 
rer à mon aise dans mes bras Qu'on 

doit être heureux!... et dire que je n'ai 
jamais pu!... Ah!... • 
Edmond prend son chapeau , le jette 
avec colère sur le gazon, puis finit par 
se ]eler à côté du chapeau , et s'arrache 
quelques poignées de cheveux, en appe- 
lant Agathe. 

Adam ne s'arrache rien; mais il s'assied 
à côté de son cousin, et se ronge les ongles 
avec colère en murmurant :• Hum!... si 

• son père n'était pas son père, il y a 
■ long-temps que je me serais battu aves 

> lui ! 

■ — Et ta maîtresse où est-elle ? > dit 
au bout de quelques instans, Adam à son 
cousin. 

• — Elle est à Gisors, chei sa tante. — 

• Ah! elle aune tante? — Oui, une tante 

> qui ne veut plus me recevoir parce qu'elle 
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• dit que je ne viens plus pour le bon rao- 
> tif... Et toi, Adam, est-ce pour cela que 

■ ]e père de ta maîtresse veut que tu voies 

■ sa fille? — Pourquoi P — Pour le bon 

• motif... le mariage enfin. — Qu'est-oe 

■ que tu me chantes avec tes motifs?,-.. 

■ est-ee qoe je' songe à tout cela , moi ?... 
■^ -u. Est-ce qu&ta maîtresse ne te demande 
-■pas-«i''tu l'épouseras?-»* Ah. foi, non: 

■ Trsnqnette' Reim'a jamais parlé de ça! 
ï' — Agathe nt'en.;parle toujourvè moi. — 

-» Qu'est ce' qu'elle Init^i' ton< Aigatbe? — 

■ 'Maù..J."cUe ne^ait lien^ elle est chez sa 
iitatite qui a desi rentes^.. Agathe a.reçu 

'•« une ■ tràathonne éduoation,. et oertai- 
«iMntent etie"'wï serait ipm^éplacée dans 

■ mnarieni.... Et ta'boBOBvmia, que -fait- 

■ elle? — Tronqiiette, elle file, elle vend du 

■ gvaini^C'sbtla filleidotneunier Bertrand. 
'p-T-Lâ'fiHe d'ua iitfeuDierl''ith! ah! ab! ■ 

£dmiHHl-laîtsr4''éafaapper «n-.'nre mo- 
queuD. -Adfim-£roBe& le stourcil et r^arde 
soB> coiHin fiMfncnp «b<!>e(écriaDt': ■ Eh 
1 bien, oui! c'est la fille d'un meunier 
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> Après, qu'est-ce qu'il y a de rîsibte là 

■ dedans?.... 

• — Ah! c'est que... la fille d'un meu- 

■ nier... Je ne m'étonne pas si elle ne ist 

■ pas demandé si tu l'épouserais — El 

■ pourquoi cela ? — Parce que... une pay- 

■ sanne.... ça ne fait pas tant de façons.... 

• — Ah ! tu crois çà !... Apprends que les 

■ paysannes valent bien tes demoiselles de 

■ la TÎUe... Je ne connais pas ta petite pincée 

■ d'Agathe; mais je gage bien qu'elle ne 

■ vaut pas Tronquette. — Je vous prie de 

> vous taire... Vous £tes un malhonnête... 

■ Agathe une petite pincée I — Pour- 

> quoi riez - vous de Tronquette P — St 

• vous vous permettez encore de dire un 

■ mot sur Agathe , je vous arrangerai y 

> moi. 

■ — Je me fiche pas mal de vous et de 

■ votre Agathe 1 . . . Mais si vous riez de 

■ Tronquette , vous aurez aflàîre à moi. ^ 

• Je ritat quand ça me fera plaisir.... — 

> Oui ! . . . Attends que je te fasse rire , 

■ moi». > 
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Les <)eux cousins se sont Tivement rele- 
vés ; ils sa précipitent l'un sur 1 autre , se 
poussent , se tapent , et< rouleut par .terre , 
où ils sont depuis long-temps sans vouloir 
se lâcher, lorsque deux gros chiens * qui 
accompagnaient un barger, quittent leur 
maître et leurs moutons, pour veuir, eit 
aboyant, ae mêler de la partie^ Ators les 
jeunes gens se séparent , et ne songent qu'à 
se défendre contre les atuques des nou- 
veaux Ténus : mais le bei^er vient lui- 
même à leur secours ; sa voix et son fouet 
font reprendre auz> deux chiens la route 
que suit le troupeau , «t les jeunes gens 
restent seuls, assis en face l'un de l'autre. 

Adam et Edmond se regardeot 

Adam se met & rire , Edmond en fait 
autant. 

* — Dis donc , Edmond , nous flommes 
• bien b£tes de noua battre au lieu de- 
» nous servir mutuellement. -;- C'est vrai^, 

> Ça n'a pas le sens conmiun ; nous npus 
■ conduisons comme des eniàns... r^.£s-tu ■ 
j> encore fâché P — Mon ; et toi ? r^ Pas 

> du tout • 
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Les cteux cousiai se tendent la main, se 

tu serrent acnicalefnent , se rapprochent 

l'un île l'autre, et la bataille est tout-à-fait 

oubliée. 

1 _. Ecoute , Edtnond : il faut trouver 

> qiielque moyen pour avoir nos maitres- 

■ ses. Toi, qui es savant, qui sais .tout, 

> tu dois savoir <% qu'il feut' que nous ûib 

> sions.... heia?^— Est-ce que tu crois que 

■ les livres que >ai lus parlait de cala? 

■ Je sais, le' latin, le grec, l'anglais, les 

■ mathihnàtiques, la musique, le dessiq : 

> mais je ne sais pas comment on peut ob- 

■ tenir cedle qu'on aime>m»lgré ses parens. 

> —Alun, je void que c'est moi qui. t« 

> donnei<ai des 'leçons. —> Oui.... car ^ 

• m'eitnuîelden-de ne parler à AgaUwique 

• de loin.... Je voudrais tant la serrer dans 

• mes bras O' Agathe].... que je serais 

■ heureux; de te presser bien fort contre 
>^mon ccmir!... je donnerais dix ans de ma 

• vie pour - la teBir' comme oa... i — Oui, 
■■ mais pour^Btenie il faut... — Ah.!' tiens, 

_ » une idée.... — Quoi dum: ? — Mon père 
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• veut quft j'aille fiiire un voyage à Paris, 

• il dit qnt^ je m'j amuserai. • — Mes parens 

■ veulent aussi que j'aille à Paria. — Si nous 

• «tninenions ces demoisdies av«c nous?.... 

• -^ Mais c'est que mon père doit venir 

• avec moL.. — Tourterelle doit aussi m'y 

■ aooompagner,.. Mais pourquoi aommes- 

■ Bous,*i bât«5, pourquoi les attendre?.... 
> i| faut pqrtir sans eux, et enlever nos 

• RiaitresK».» — Enlever..., je ne sais pas 

■ ai Agathe voudra..., — Oh! je suis bien 
t sAr, moi , que Tronquette ne demandera 

• pas mieux!.,.. C'est fini, c'est décidé !..,. 

■ J'enlève Tronquette la nuit, en croupe 

■ sur mon cheval !... et nous allons à Paris^ 

■ et nous noua amusons joliment!.... et le 

■ papa Bertrand ne sera pas là pour nous 

■ g*nerl.... . 

Adam se lève, et se met à danser en 
chanUnt à tue-tële : • J'enlève ma Tron- 

• quelle f mironton ton ton, mirontaine! ■ 
L'exemple de son cousin entraîne Edmond : 
il se lèfe à son tour, et saule sur le gazon y 
en disant : • Ma foi, moi aussi ^ j'enlève 
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> Agadie.... Tant pis., je la mène à Paris; 

• et là, je pourrai la presser dans me» 

> liras Dieu! quel plaisir Ahl je nui 

> pas de clieval : mais j'en achèterai un.... 

> j'ai de l'argent.... Maman m'a encore fait 

• cadeau, il y a buit jours, de cinquante 

■ louis, en me disant que cela servirait à 

• m'amusfr à Paris.... j'm avais déjà une 

■ trentaine--à moi!.... Oh!....' j'a! de quoi 

■ nous amuser...., — Moi, j'aurai de l'ar- 

■ gent isussi ; mon père m'a dit qu'il m'en 

> donnerait tant que -je voudrais j j'aurai 

■ soin de lui en demvider avant de partir. 

> rfous partirons ensemble : n'est-ce pas ? — 

• Je veux bien.... Ah ça I mais , à propos, 

> comment ferons-nous pour enlever ces 

■ demoiselles qui sont enfermées? — Ah! 

■ c'est vraî.... Mais elles ne sont peut-être 

■ pas enfermées la nuit... il fdut aller tout 

■ de suite le leur demander^ Moi, je suis 

> pressé d'abord.... je voudrais pouvoir en- 
» lever ïronquetie ce soir. — ■ Écoute, ja 

■ vais retourner à Gisors , pendant ^ue tu 

■ vas aller voir ta maîtresse ; nous saurons 
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• si cela peut s'arranger pour cette- nuit ; 

> alors, j.'achelerai tout de suite un ciiit- 

• Tiil.... et je le mettrai quelque part en 

> attendant.... — C'est ça, va... nous nous. 

■ retrouverons ici dans deu^ heures — 

■ Oui; d'ailleurs b^pivmîer attendra l'au- 
. tre. — C'est dit. • 

Et les deu^L cuusins se mettent à courir, 
l'un du côté de Gisocs, l'autre vers Ui 
MuuLin-JoIi. 
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CHAPITRE U. 



EoHOHD arrive tout essouffftî ctevant U 
maison de madame Benoît : U était convenu 
avec sa jeune aiuie d'un petit signal poiu' 
lui faire savoir lorsqu'il serait sous ses 
fenêtres. 

Agathe a entendu sîMer, elle entrouvre 
la fenêtre du premier, en disant : * Prenez 
. garde, ma tante est en lias.... elle peui 

• vous voir. — Ma clière Agathe, je viens 
» vous dire que, si vous voulez, je vous 

• enlève ce soir pour vous conduire à Pa- 
» risM,. -:— Olil.mon Dieu!.... 'ju'tst-ce qiie 
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■ voOb dites là?..., m'eolever!.... — Aîm^a- 

• vous mÎKtVE que tgous so^ns toujours té- 

■ piires^ que je parte sans vous... — Nod... 

■ mais... m'épouserez-Tous guand nous se- 

■ rons à Paris ! — Oui, certainement; vous 

• savez bieu que je ferai toat ce que- vous 
> voudrez.... ^^f)f,e.... si vous me refusez, 

■ je me tuerai... — Ah ! ne dites pas cela.... 

■ Mon Dieu.... que je suis matjiieureuse !.... 

• — Ehbien! ce soir, à dis heures... votre 

■ tante sera couchée : pourrez-vous quitter 

• votre chambre alors P— Oh ! oui... ce n'est 

• pas pour sortir que je suis eu)|)arrassée.... 

■ Mais mepouserez-vous, bien sur?.... — • 

• Puisque je vous le jurCv — Ah ! mon Ueu, 

■ je crois que ma tante monte l'escalier. — 

• A ce soie, à dix heures, soyez prête. ■ 
Edmond est enchanté , il court acheter 

un cheval chez un maquignon , qui lui vend 
une rosse fort ch<fr , parce qu'il s'aperçoit 
qu'il a affaire à un enfant. Edmond donne 
des arrhes, et on doit lui tenir son cheval 
tout sellé et tout I;ridé pour le soir. Il re- 
vient toujours cour^^it au lieu du rendez- 
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TOUS. Dana l'adolescence, «juand on est 
jojeus , il semble qu'il soit nécessaire d'aller 
TÎte; alors notre sang bout dans nos veines f 
nous ne pourrions paj être heureux et 
tranquilles en même temps. Plus tard, nous 
gardons quelqli^ clïose de "cette habitude. 
Le plaisir nous rend remuant, le malheur 
nous abat, 

Adam arrÎTii/bû^i aldtétidez-Tous. • Eh 
> bien ! ■ lui crie Edmond , dès qu'il l'a- 
perçoit. 

« — Victoire!... vicloire!... Tronquette 
ne ddmlflitit^ pâ^'mréu'x'Wé ae partir^ e|le 
est ench'anftÉ'd^'tt'erTbir'ï'àrJs l'elle i^'a 
même dëm^Adê pôui'qudï'jê ire^iii avais 
pus bfferî 'ptUs "lôf'Be l'enlCTir..', Cette 
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■ — Tu as un cheval ? — Ok ! un cbcYal c^uî 

> est délicieux, à ce qu'on ma die } il doit 

• être bon, il m'a oràté quinze louis, «t 

> c'est une occasion... Ah 1 dis donc , sais-tv 

• le chemin pour aller à Pari», toi ? — A-peu- 

■ près; d'ailleurs, nous demanderons!... 

■ Retournons ' chez nous, et faisons nos 

■ petits préparatifs. ■ 

Les deux cousins retournent e^ez eux , 
tout préoccupés de leur enlèvement. Adam 
est enchanté; il lit, il saute dans sa chambre 
tout en fourrant deux gilets dans une de 
ses poches et un pantalon dQnsrautEe..E(i- 
ciond n'est pas. aussi gai ; il déaire être bien- 
tôt avec son Agathe : cependant il soupire, 
il r^arde souve>it sa mère , son père , il a 
parfois envie de les embrasser, de se jeter 
dans leurs bras., de leur demander pardon 
de ce qu'il va &ire , mais il se contient eu, 
se disant: * Que je suis enfant!... Je re- 

• viendrai!.... je reverrai mes parens; ils 

> nie pardonneront... Ob ! oui , je suis bien 

> sûr qu'ils me pardonneront Allons,. 

• allons... ne treaibions pas, et peosoos « 

• Agathe • 
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Afinm va trouver son père, et lui dit : 

■ Se suis décidé à allerà Paris dans deux 

■ ou trnis jours ; vous m'avez dit que vous 

> me donneriez beaucoup d'argent, vou- 

> lez-vous me le donner tout de suite ? — 

• PouFtjuoi cela , mon ami ? — Parce qu« 
» je suis bien aise de m'habituer à avoir de 

> l'argent entre les mains. » 

M. Adrien ne voit rien que de très-natu- 
rel dans ce désir de son fils ; il est fort con- 
tent qu'il se soit décidé à ae rendre à Paris. 
H ouvre sa cassette , et en tire deux billets 
de banque qu'il donne à Adam ea lui di- 
sant : ■ Voilà deux nulle francs ; serre cela 

• aveo soin dans ce porte- feuille. — Deux 

• mille francs !... Ah ! c'est beaucoup d'ar- 

> gent cela ! — Ce n'est pas tant que tu 
» crois h., l'argent va vite à Paris; tiens, 

> voilà de plus trois cents francs en or, 
••pour que tu n'aies pas besoin de changer 

> tout de suite un billet... — Bravol je vais 
» m'en donner ! — Il ne faudra pas aller 

■ trop vite... L'ami Tourterelle sera là pour 
■'te diriger. — Oui, oui^il sera là! » répond 
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Adam , et il st: retourne en poussant sa 
langue contre sa joue , comme les éco- 
liers. 

Les deux cousins attendent la nuit avec 
impatience , ce battement de cœur que Ton 
éprouve à l'approclie d'un événement qui 
doit faire époque dans notre vie. Adam a 
tu soin de tenir son obérai tout, bridé. 
Quand l'heure est venue, et que chacun 
est couché , il descend doucement daus la 
cour ; il pense alors que la grille doit étro 
fermée, et il cherche comment il pourra 
en avoir la clef sans réveiller Rongin qui 
place toujours les clets sous le chevet de 
son lit. Après avoir inutilement .ébranlé la 
grille, Adam se décide à éveiller le con- 
cierge. 

Il frappe à la loge.de Rongin, d'abord 
légèrement, puis plus fort: le chien n'a- 
boie pas , parce .qu'il a reconnu Adam , 
mais Kongîo «e niet,à«rier,:>« Qui est là? 
■ au voleur l.au seconcs 1... 

■ — Yeux* tu te taira ^ vieux poltroo, ■ 
dit Adam à demi-voix ; ■ est-ce que tu as 
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■ vois pas que c'est moi?— Vous, monsieur... 

■ Vous , à cette heure... Ah ! mon Djeu !... 

■ J'ai ci'U que c'était une révolution... — 

■ Donne-moi vite la clef de la ^lle... ou 

■ plutôt viens ma l'ouvrir, je vais tout de 

> suite monter à cheval... —Comment, 

■ monsieur! voua sortez à présent... — Ça 
» ne le regarde pas... Je sors quand je veux. 

■ Mais si tu as le malheur de dire que tu 
• m'as vu sortir !... Songtn , souviens-toi de 

■ l'invalide... Je ne te dis que ça!... ■ 
Bongin ne 'répond plus ; il ouvre sa 

loge, sort en chemise et'vient ouvrir la 
grille h Adam , qui s'éloigne-au grand trot. 
Alors le concierge referme sa grille -et va 
se recoucher en disent': > Va au di^e, 

> mauvais garnement!... Ce n'est pas moi 

■ qui sonnarai le tocsin pour qu'on c»>ure 

■ après toi. ■ 

Adamu bientôt fait le trajet qui.le' sé- 
pare du moulin ; car Adam est htm éouji^rf 
et d'ailleurs il connaît son cheval.- La nuit 
est 'obscure, le jeune homme -rarentit les 
pas de stm coursier en approchant de- chez 
in. 3. 
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Bertrand , et il descend de cheval à qudqne 
distance du moulin. 

Adam attaclie son cheval à un arbre, 
et s'approche de la maisonnette. Tout est 
calme, aucune lumière ne brille aux fraè- 
tres. Il est dix heures et demie sonnées; les 
habitans du moulin doivent être depuis 
long-temps livrés au sommeil , excepté la 
fillette qui attend son amant ; à coup sûr 
oelle-là ne sera pas endormie. 

Adam se dirige sous la fenêtre du grenier, 
il tousse légèrement , et appelle à demi-voix 
Tronquette. Pour toute réponse, il reçoit 
sur le nez le bout de la corde qui descend 
le foin. En même temps, Tronquette lui 
crie : ■ Pardine ! certainement que j'sotn- 

> mes là , et je m'embêtais joliment de ce 

> que vous n'arriviez pas ; est-ce que l'on 

■ fait attendre comme ça les filles qu'on 
. enlève ? — J'ai voulu laisser à votre père 

> le temps de s'endormir. — Ah ! il y a piu 

■ d'une heure qu'il ronfle comme un aa- 

• bot!... T'nez ben la corde, j vas prea- 

• dre l'autre bout... --~ Prenez bien garde^ 
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■ Tronquette. — Oh ! ga'y r pas de risques, 

■ la corde e»t solide... Ah ! tenez... Et mon 

■ paquet donc... où qui gn'y a mon beau 

■ deshabillé des dimanches... * 
Tronquette a jeté un paquet de bardes 

en bas; Adam tient la coi^e ; la 6Ue du 
meunier se saisît de l'autre bout, elle crie 
à son amant' de lâcher doucement, Adam 
est obligé de se balancer h la corde pour 
que Tronquette ne descende pas trop vite, 
car la grosse fille pèse presque autant que 
son amoureux; enfin elle approche déterre^ 
et Adam, qui a le nez en l'air, est tout 
à coup aveuglé par les jupons de son 
amante, dont le postérieur se trouve alors 
au dessus de sa tête : mais il fait noir , et 
d'ailleurs le moment n'est pas opportun 
pour s'occuper de telles bagatelles. Adam 
saisit sn maîtresse dans ses bras , et invo- 
lontairement il saisit teaucbup de choses; 
il porte Tronquette jusqu'à son cheval , l'y 
faitmonter, lui doiine son paquet, se place 
ensuite devant elle, lui' recommande de le 
serrer fortement dans ses bras et pique des 



:sdi.,Google 



SB l'hOHHB.DB LL HA.TIIRB 

.deux , enchanté de s'éloigner du raooliii. 

Arrivés à l'endroit où devaient être Ed- 
mond et sa maîtresse , nos fugitifs ne trou- 
vent personne, 

■ (Jest singulier ! dit Adam ; il avait pour- 
» tant bien moins de chemin à faire que 
» nous. — Qui ça? dît Tronquette. — 

> Mon cousin , que je devais trouver ici. 

> — Tiens ! est-ce que vous enlevez aussi 

• Tot' cousin ? — Eh non ! c'est lui qui en- 

■ lève aussi sa maîtresse; nous derions 

• aller ensemble h Paris. Attendons-le un 

■ peu. — Attendons. > '^' 
Une demi-heure s'écoule , Adam s'impa- 
tiente; au moindre bruit Tronquette a peur 
que son père ne se soit éveillé et qu'il n'ait 
couru après elle. Si , en attendant Edmond , 
on pouvait au moins s'embrasser, faire l'a- 
mour à son aise , le temps semblerait moins 
long; mais faîtes donc l'amour sur un che- 
val ombrageux, avec une femme qui est 
«n croupe derrière vous. 

Toiit-à-coup Tronquette croit voir quel 
qu'un arriver à pied par le chemin du 
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moulin. • V'ià mon père! • s'écrifi-t-èlle. 
Aussitôt Adam pique son cheval, et le fait 
partir ou grand galop, en disant: ■ Ma 
> f'ii! Edmond... npus rejoindra s'il le peut; 
■ ji^ n'attends pas davantage. « 

Voyons ce qui pouvait empêcher Ed- 
mond de se trouver au rendez-vous. Dans 
la demeure de M. Rémonville , on avait 
coutume de se séparer à dix heures au plus 
tani; et, ce soir-l^i Edmond n'avait pas 
manqué d'aller embrasser ses parens. Il 
était pâle et tremblant, en disant bonsoir 
à aa mère, et il avait eu besoin de répéter 
plusieurs fois tout bas le nom d'Agathe 
potir ne point renoncer à son projet. 

KnGa il est seul dans sa chambre; il 
prend une plume , du papier ; il veut lais- 
sfi- une lettre à ses parens pour leur ôter 
toute inquiétude sur son absence. Il écrit 
donc, et quelques larmes tombent de ses 
jiMix et viennent mouiller sa lettre; Ed- 
mond est dans l'âge où l'amour filial ne 
mic qu'avec peine à un autre amour. 

Lt lettre terminée, Edmond pense qu'il 
ni. 3. 
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vaut mieux qu'il l'emporte et la mette à hr 
poste dans le premier boui^ où il passera : 
en la laissant dans sa chambre , il craint 
qu'on ne connaisse trop tôt sa fuite, et 
qu'on ne fasse courir après lui. 

Après s'être muni de l'aident qu'il pos- 
sède , il sort doucement de sa chambre , et 
se dirige vers le jardin; car si le concierge 
le voyait sortir si tard, il irait sur-le^hamp 
en instruire son çère. Mais les murs du 
jardin ne sont pas hauts , et le jeune homme 
pourra facilement les escalader à l'aide du 
treillage qui les couvre. 

Edmond a grimpe sur le mur, puis il a 
snuté sans se donner le temps de la ré- 
flexion. Uoefois dansia campagne, il court 
sans s'arrêter jusqu'à Gisors, va chez son 
maquignon, paie son cheval, monte des- 
sus , et se dirige vers la demeure de ma- 
dame Benoît. Mais le cheval n'a pas fuit 
dix pas qu'il veut revenir à son écurie. 
Trois fois Edmond Ten éloigne , et trois fois 
lesenuble coursier y retourne. • Diable! * 
Vf dit notre amoureux, ■ voilà un animal 
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• qui n'est pas bon pour enlever les Elles. .1 

• S'il fait comme çx toute la nuit, nous 
■ ne serons certainement pas à Paris demain'. 

Edmond va se plaindre au maquignon ; 
celui-ci le rassure en lui protestant que, dès 
que son cheval ne sentira plus l'écurie, 
il ira comme le vent. Puis, à force de fouets, 
il le fait détaler, et notre jeune homme 
airive près de la demeure de sa bîen-aimée. 

Edmond, qui craint d'être entendu pnr 
la tante , s'arrête à une quarantaine de pas 
de la maison , dans un endroit où L'ombre 
ne permet pas de l'apercevoir. De là, il 
regarde les fenêtres d'Agathe; mais tout 
est noir , tout est fermé , et Edmond n'ose 
ni s'approcher, ni donner un signal , parce 
que, dans le silence de la nuit, cela pour- 
rait être entendu de madame Benoît. 

Trois quarts d'heure se passent; Ed- 
mond, qui a toujours les yeux attachés sur 
les fenêtres d'Agathe, ne voit rien parjître; 
mais en regardant par hasard vers la petite 
porte du jardin, il croit apercevoir une 
omlire se mouvoir contre le mur. It pense 
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qu'Agathe pourrait être descendue pour 
l'attendre, îl faut s'en assurer; et comme 
à cheval cela ferait trop de hruit,ilmet 
pied à terre. Mais où attacher sa monture? 
Il n'y a près de lui ni arbre ni anneau. 
Edmond espère que son coursier restera 
paisible, il le laisse pour se diriger Tcrs 
l'endroit où il a cru voir quelqu'un. A peine 
n-t-il fait quatre pas que le cheval se nieî 
à trotter vers la demeure du maquignon. 
Edmond est obligé de courir après sa mon- 
ture, qu'il ne rejoint, qu'à la porte de la 
maison du marchand, qui, heureusement, est 
fermée sans quoi l'animal mènerait son maî- 
tre jusqu'à l'écurie. 

• Maudit cheval , > dit Edmond en ra- 
menant le sien en laisse. < Si je pouvais te 
• changer!... Mais, à l'heure qu'il est, où 

> en trouver un autj'e! Il faudra bien 

■ que tu marches, pourtant, * 

Et Edmond est revenu près de la maison 
de niadame Benoît; il va se remettre à 
l'ombre , lorsqu'il voit Agathe accourir vers 
lui , avec un carton et un paquet à lu matti. 
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« Ah I TOUS Toilà, s'écrie-t-elle j j'allais 

• rentrer , car il y a une heure que j« vous 

■ attends... — Mais il 7 a aussi une heure 

■ que je suis arrivé, et que je suis là-bas... 
» tlans ce coin... — Et pourquoi restsz-vous 
» Iù*hus , et ne vous approchez-vous pas de 
» la porte ? Nous aurions pu passer 

• comme cela toute la nuit à nous atlen- 

■ Jrc... Et si ma tante se réveillait... sî elle 

■ m'appelait ! .. — Venez, ma chère Agathe; 

• hâttins-nous dé réparer le temps perdu... 
» plucez-vous sur la croupe de mon che- 
» val — Monter à cheval ! Ah ! mon 

■ Dii?u ! moi qui n'ose pas aller sur un àne... 

• — Ne craignez rien je serai près de 

» vous... — Je ne pourrai jamais me tenir 
> là-ilessus... — Vous vous tiendrez à moi... 

• — Pourquoi ne pas avoir eu une voi- 
» tiire ?... — Je n'y ai pas pensé... àprésent 

• il l'st trop tard... Ma chère Agathe, un 

■ pt'ii de courage. • 

C)mme tu jeune fille qui a consenti à se 
laisiiT enlever ne serait pas contente d'tïtre 
obligée de retourner coucher che» sa tante, 



:sdi.,Google 



ti I.HOHAU SB I^ nATDBE 

£lle se (lucide à se laisser hisser sur le 
cheval. 

Enfin , Edmond et en selle devant sa maî- 
tresse. Le paquet et le carton sont attachés 
uprès le cheval , qui fait cinq tours sur lui- 
même avant de sedécîder à quitter Gisors; 
et, lorsqu'il prend le trot , Agathe , qui a 
peur de tomber, serre tellement Edmond 
dans ses bras quelepauvre jeune homme 
en étoufTe; nuis il faut bien souffrir un peu 
pour posséder la femme qu'on aime. C'est 
ce que se dit Edmond en tâchant de repren- 
dre sa respiration. 

Le jour a fait place à cette nuit féconde 
en événements. Déjà on est levé chez les 
deux frères. Chez M. Adrien on ne fait 
pas attention à l'absence d'Adam, parce 
qu'on le voit rarement au déjeuner. Il n'en 
est pas de même chez M. Rémonville : Ed- 
mond n'a pas l'habitude de sortir avant 
d'avoir été embrasser ses parens, et jamais 
encore il n'a manqué au repas du matin. 

Surprisdenepasiévoir, M. Rémonville 
monte à la chambre de son 61s, et il re- 
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marque c[ue celui-ci ne s'est pas couché : 
car Edmond n'a pas songé à se jeter au 
moins sur son lit. 

Le papa descend, s'informe au concierge. 
Celui-ci n'a pas vu sortir Edmond. On le 
cherche dans la maison, dans le jardin. 
Déjà la tendre mère s'inquiète, d^jà elle 
prévoit les plus grands accidents , et elle dit 
à son époux : 

• Ah ! mon ami, nous avons peut-être 

> eu tort de nous opposer à son hymen 

• avec cette jeune fîlle Qui sait ce que 

» son amour lui fera faire ? .,, — Ma chère 

■ Amélie, cette jeune 6Ue ne convenait 

> nullement pour femme à notre fils. Ce 
» n'est pas principalement parce qu'elle 

■ est couturière ; mais j'ai été prendre des 

■ informations à Pontoise, et, d'après ce 
» que l'on m'a dit, tout me fait présumer 

■ que mademoiselle Agathe n'en est pas , 

■ comme Edmond , à son premier amour. 

■ Je me défie, d'ailleurs, de ces demoi- 

■ selles qui font continuellement jurer à 

• leur amant qu'il les épousera. L'inno- 
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■ cence ne demande pas tout cela pour 

• aimer: ellei::ède au présent, et ne calcule 

■ pas sur l'uvenir. Calme-toi, ma chère 

■ amie ; j'aime à penser que notre fils n'est 

> pus loin Peut-être est-il chez mon 

■ frère : quoique nous soyons un puu en 
( froid avec Adrien , je vais aller moi-même 

• m'en informer. • 

M. Rémonville traverse le petit espace 
qui le sépare de la demeure de son frère ; il 
commence par demander à Hongin s'il a 
vu son lits. Rongin regarde M. Rëmonville 
avec humeur , et murmure : • Est-ce que 

> je suis aussi chargé de veiller sur M. £d- 

> mond ? — Je vous demande s'il est 

• chez son oncle ? — Chez son oncle!.... 

> chez son oncle 1 Est-ce que le matin la 

> gi-ille n'est pas ouverte....? est-ce que je 

■ peux être cloué à la porte pourvoir qui 

■ est-ce qui entre... ? Je ne suis pas né pour 
t espionner... et sans larévo... > 

M. Rémonville laisse Rongin parler tout 
seul , et entre dans la maison... On lui ap- 
prend que son frère est au jardin , avec son 
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«tiii Tourterelle. Quant à Céleste elle n'a 
pas encore terminé sa toilette du matin ; 
chaque jour elle reste plus long-temps de- 
vunt son miroir , par la raison que chaque 
jour elle a plus de peine pour se rendre 
jolie ; il serait même temps qu'elle y re- 
nonçât entièrement, 

M. Adrien vient d'apprendre à Tourte- 
relle que son Gis est décidé à aller à Paris , 
et qu'il lui a donné la veille deux mille 
trois cents francs pour l'habituer au ma- 
niement de l'argent, lorsque M. Rémon- 
TïUe l'aborde en disant : • Mon frère, 

■ auriez-TOus tu mon lils ce matin... Il s'est 

■ absenté sans me rien dire; cela m'é- 

■ tonne Est-ce qu'il serait avec son 

» cousin ? y 

M. Adrien regarde Tourterelle d'un air 
goguenard , en répondant : < Je n'ai pas 

■ vu votre fils.... jâ' ne pense pas qu'il soit 

■ avec son cousin... Vous savez qu'tk n'ont 

■ pas les même goûts, et qu'ils ne sym- 

■ patliisent guère entre eux'!... 

• ■^ C'est vrai... mois cette absence de 
ni. 4 
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■ non fils m'étonne — Oh ! tous ne 

■ devez pas être inquiet... un garçon si bien 

> élevé ne peut pas se perdre !.... — Mon 

> frère , sans se perdre on peut faire des 

> sottises, et malheureusement la meillenre 

■ éducation ne garantit pas des passons! si 

■ cela était, les gens bien élevés auraient 

> trop d'avantage sur les autres. • 

M. Adrien prend sa prise , en disant : 

* Moi qui n'ai pas élevé mon garçon comme 

> une fille , je le laisse sortir quand bon lui 

> semble par exemple je n'ai pas vu 

• Adam depuis hier au soir ; eh bien ! j« 

■ vous- assure que je n'en suis nullement 
» inquiet/ 

> — Je vous félfcite, mon frère, d'£tr« 

■ si tranquille sur le compte de votre fils. ■ 
M. RémenTille va s'éloigner, lorsqu'ar* 

rive un paysan, poudré depuis la tête jus- 
qu'aux pieds , qui tient un gourdin à la 
main et sentie en menacer tout le mondes 
Kongin le suit de loin; car le concierg* 
prévoit qu'il va y avoir du scandale, et il 
se &otte les mains de joie. 
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■ C'est le meunier, Bertrand <pà vient à 
>nou3, dît M. Adri^i, que peut>tl nous 

> vouloir ? 

■ — IL a l'air furieux, ■ dit Tourterelle, 
et le petit homme juge prudent de se met- 
tre derrière les deux frères. 

■ Je voulons Bot* Rlle; quoi que vot' gar- 

■ nement a fait de Tronquette ? Ah 1 mor- 

■ gué ! ça ne se passera pas comme ça ! > 
dit Bertrand en s'approchant d'un air fu- 
ribond. 

• A qui diable en avez-vous, M. Ber- 

> trand ? > répond M. Adrien avec hau- 
teur; • et pourquoi vous permettez • vous 

• de vous présenter ainsi chez moi ? 

■ — Pourquoi je me permets !... vot' fila 
' s'est ben permis autre chose, lui!... mais 

• il ne le portera pas loin... Mille z'yeus ?.. 

• il y a long-temps que je le guette... 11 a 

■ déjà senti de ma gaule... £t Tronquette!... 

> la coquine!., une fille si ben élevée. 

» — Mai» expliquez-vons donc... qu'est- 

• il arrivéà votre fille?— -Vot'fiis l'a enle- 

• vée cette nuit de la maison!... Elle a fui 
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> par la poulie du grenier, ni pus d! moins 

■ qu'une botte de foin 1 • 

M. Adrien pâlit ; celte nouvelle le suflb- 
(fue, et la présence de son frère ajoute à 
son chagrin; cependant il tâche de se re- 
mettre, et dit au meunier : ■ Tout eehi 

• n'est pas possible si on tous a enlevé 

■ votre fille , pourquoi voulez-vous que mon 

• fils soit l'auteur de cet enlèvement ? 

• — Parce que depuis long -temps votre 

• fils rôde autour de Tronquette, qui est 

• un fameux brin de fille, morguenne l 
» parce que je l'ai surpris avec elle, et que 

■ j'ai^té obligé d'enfermer ma fille dans le 

• (^renier. — Si vous l'aviea bien enfermée , 
K un ne l'aurait pas enlevée. — Elle s'est 

■ sauvée par la fenêtre, que je vous dis. — 

> Mais encore une fois, qui vous assure 

• qu'elle soit partie avec mon fils? — Et 

> tenez... lisez ce chiffon qu'elle a laissé dans 

• sa chambre. ■ 

Bertrand montre à M. Adrien un mor- 
cnu de papier, sur lequel est écrit en let- 
iies de deux pouces : • Mon paire ne soilM 
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r pav inquiète , je va ta Paris aveq moSièar 

• à dent. Ce seulmentpaurtioat divairtire. » 
' M. Adrien est consterné , et Tourterelle 

lui dit à l'oreHle :' * C'est sans doute pour 

■ cela qu'il taus a dei^andë hier d« l'ar- 
.gent. 

> — Eh bien, mon fr£re, dit M. Ré- 

■ monvilla, TOUS étiez si tranquille sur le 

> compte de votre fils.... il me semble qu'il 

> use grandemeat de la liberté que tous 

> lui laissez... ■ 

M. Adrtei» se- mord tes fêTrea et- ne sait 
que répondre , .lorsque madame Benoît ar- 
rive à son tour au- pas redoublé^ tout en 
eueuE^ et U bonnet de dentelle presque 
rimversé por la rapidité d 4, sa- marche. 

La ci- devant mercière , qui Uent aux 
usages , fuit un salut sévère à la société , 
ft s'approche de M. BéoionviUe, auquel 
elle dit avec volubilité: 

■-MonsienF, je vieuS' de votre demeure, 

• on m'a appris que vous étiez- ici, et j'ai 

• pris la liberté de voua 7 relancer, moor 
: sitiur, parce <|ue le sujet qui m'amène est 

m. /f. 
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• trop grave pour que je puisse attendre 

> une minute, un se^L instant, sans avoir 
» obtenu justice... 

> — Puïs-je savoir, madame, à ijmi j'ai 

• l'honnenr de... -—Monsieur, je suis ma- 
■ dame Benoît, de Gisors, mercière retirée 

• avec un hojinéte avoir, ie suis la tante 

> d'Agathe, monsieur, et vous devez avoir 

• eotendu parler de nioî.,.. ■ 

Au nom d'Agathe, M. Rémonville fré- 
mît, et prévoit quelque malheur. M. Adrien 
relève le nez et écoute ; Bentnind cesse pour 
un moment de jurer; Rongin se frotte les 
mains avec un redoublement de saHsfao- 
tion , Tourterelle , seul , conserve son air 
bête d'habitude. 

■ Monsieur, reprend madame Benoît , 

> vous n'ignorez pas que monsieur n>tre 

> fils aimait ma nièce Agathe, qu'il en 
' raffolait ; moi, je ne recevais M. Edmond 

> que dans l'intention du bon motif. Du 
• inomeBt que j'ai su que vous ne donniez 

> pas les mains au mariage, je lui ai dé- 
■ fendu ma porte. Eh bien ! monsieur , 
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» savez-TOus qudles sont les suites de votre 
» cruautéP votre fils a enlevé ma nièce cewe 

■ nuit!... — Que dites-vous, madame?... 
» — La vérité , monsieur.,., je n'ai plus de 

■ nièce.... et voire Edmond est un subor- 

■ neur. » 

M. Rémonville pâlit à son tour, tandis 
que son frère laisse errer sur ses lèvres un 
sourire de satisfaction. 

t Gela ne se peut pas, madame, • re- 
prend enfin M. Rémonville, ■ raon fils est 

• incapable de... — Votre fils a enlevé ma 
> nièce, monsieur, il l'a enlevée à cheval, 

• qui pis est... Le maijuignon qui a vendu 

■ le cheval sait fort bien que c'est à M. £d- 

■ mond.... Toute la ville sait que ma nièce 

■ est enlevée, c'est un scandale épouvanta- 
it ble... Je veux réparation, monsieur!.. ■ 

M. Rémonville se frappe le front; il est 
accablé de cette nouvelle qui semble avoir 
entièrement consolé M. Adrien. M""* Benoît 
fait un tapage épouvantable, en demandant 
sa nièce, et le meunier recommence à jurer 
et à tempêter, en criant qu'on lui rende 
Tronquette. 
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Les deux frères , impatientés de ce bruit^ 

se lâchent à leur tour. 

■ Il (allait mieux garder votre 6lle , dit 
■-Adrien. — Il allait mieux garder votre 

• nièce, dit M. Rémnnville. 

• — J'allons faire le vojage de Paris, dit 

• Bertrand; si je rencontre votre fils,. je 
» l'assomme... ^ 

• — Je vais me plaindre partout, dit ma- 

• dame Benoît, si le jeune homme n'a pas 

• enlevé ma nièce pour le bon mutif ^ je 

• vous attaque en réparation. ■ 

Enfin le meunier et madame Bedoît sont 
partis^ les deux frères restent alors quel- 
ques momens sans papier; M. Adrien dit 
le premier, d'un air moqueur : «Il mesem- 

• ble que le jeune homme si bien- élevé fuit 
> des siennes».. 

• — C'est sa première sottise , répond 
rM. Rémonville^ et il ; a long>temps que 
•- l'élève de la nature nous a halutués aux 

• siennes.... — Soyez tranquille , mon frère, 
•■votre Edmond ne s'en tiendra pas là.- — 
*■ Voire Adam a déjà fait ses preuves. . Le 
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■ séjour de Paris va l'achever. — lïous 

■ verrons lequel des deux s'y conduira le 
» mieux. 

■ — Cette fois, il y a eu sympatliie entre 

■ [es deux cousins, • dit Tourterelle pen- 
dant que les deux frères se séparent. 

Et Rongin est tellement satisfait, qu'il re- 
gagne sa loge en caressant son chien. 
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CHAPITRE m. 



VoTiga d'Adam et de Tronqnette. 



PsnDÂHT que les âeux pères se lancent 
mutuelleinent des épigrammes, en endê- 
vant au fond de l'ame de l'incartade de leur 
fils , Adam allait au grand galop , tenant 
Tronquette en croupe. 

Adam es bon cavalier, Tronquette, ha- 
bituée à monter sur le cheval du moulin, 
n*a pas peur et nëtou^e pas son amant 
dans ses bras ; les jeunes gens font beau- 
coup de chemin en peu de temps. Au 
point du jour, leur cheval, làtigué du 
double fardeau , commence cependant à 
l'ulentir ses pas. 
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• ISoua nous reposerons au premier vil- 

■ lage, dit Adam^ car mon cheTal a besoin 

> de prendre quelque nourriture. — Et 

■ moi aussi , j'avons besoin de nourriture, 

> dit Tronquette, le dada donne fièrement 

• de l'appétit. — Soyez tranquille, ma pe- 

> tite Tronquette, nous déjeunerons bien... 

• Ah ! comme nous allons nous amuser à 

• Paris, tous les deux.... J'ai de l'argent,' 

• de l'or.,.. Nous ne nous priverons de 

■ rien!.... — Ah! ben, il faudra que tous 

■ me régaliez de pâte ferme ; on m'a difr 

> qu'on la faisait si bonne à Paris^.... tous 

■ m'en achèterez pour six sous en arnTant.. 

■ — Oui, Tronquette,.... pour six sous,- 

■ pour six francs. Je ne tous refuserai) 

> rien.... ' 

Et Adam se retourne pour tâcher d'em* 
brasser la grosse fille, qui lui donne une! 
croquignole sur le nez en disant.: ■ Youlea- 

■ TOUS bien tous tenir tranquille ! ■ 

Au point du jour , les Toyageurs aperçoi- 
vent devant eux use TÎlle qui léu^ s»a- 
ble considérable. 
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■ C«st peut-^bre Paris, > dit Tron- 
quette. 

. — Est-ce que nous aurions fait quinze 

• lieues en si peu de temps ? • dit Adam. 

Il demande au premier laboureur qu'il 
aperçoit, le nom de la Tille qui est devant 
eux, et on lui apprend que c'est Pontoise. 

■ Bon , dit Adam , nous avons pris la 

• bonne route , je sais qu'on passe par Pon- 
■ toise pour aller à Paris. Nous allons cber- 

• cher une auberge et nous j faire servir à 
> déjeûner. ■ 

A Pontoise, la vue d'Adam Tojvgeant 
avec Tronquette sur le même cheval ne 
cause aucune surprise aux babitans, ac- 
coutumés à voir des gens des environs 
venir dans cet équipage à leur marché. On 
indique une auberge aux jeunes gens , qui 
font leur entré au trot dans la cour, en 
criant : * Peut -on déjeûner icï avec un 
» cheval? 

» — Comment! si l'on peut déjeuner? » 
répond l'aubergiste en aidant Tronquette 
à descendre } ce qui demande du temps ^ 
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parce qu'elle a pris racine sur la croupe du 
bidet; • on trouve ici tout ce qu'on veut, 

> toutes les primeurs... comme à Paris. 

■ — Eh bien alors, donnez-nous des 

> côtelettes, et de l'avoine à mon cheval, 

■ dit Adam. 

> — £t des gâteaux, dit Tronquetle , oh \ 
» moi j'aime la pâtisserie. — Enfin un bon 

• déjeûner ; ne ménagez rien , ça m'est égal 

• de payer cher! » 

Avec une telle recommandation, on est 
sûr de s'attirer la considération d'un au- 
bergiste. Celui-ci dit à une servante de 
conduire les voyageurs au numéro quatre. 
La servante fait monter les jeunes gens au 
premier, et leur ouvre une chambre bien 
cirée, bien frottée, et dans laquelle il y a 
un lit. 

Adam sourit , mais Tronquette reste sur 
le seuil de la porte , en disant : • Tiens ! 
» pourquoi l'est-ce que vous nous menez 

> dans une chambre à lit? est-ce que vous 

■ croyez que je venons le matin pour nous 
» coucher? 

III. 5 
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• — Madame, nous avons des lits dans 
• toutes nos chambres pour les voyageurs 

■ qui séjournent. — Je nVeux pas déjeùntr 

> sur un lit, moi. — Mais, Madame, le 

■ lit n'est que pour ceux qui veulent s'en 

> servir; vous n'êtes pas obligée de vous 
» mettre dessus. • 

Adam pousse Tronquette, qui entre en 
faisant la moue, et la servante ferme la porte 
sur eux, en souriant. 

■ Eh ben ! pourquoi qu'aile ferme la 
» porte , à c't'heure ? dit Tronquette, estce 

■ quelle croit que Ah! ben par 

■ exemple. • 

Adam, auquel l'absence de la servante 
donne d'autres idées que celle du déjeû- 
ner, s'approche de Tronquette, et cherche 
à la prendre dans ses bras. La fille du meu- 
nier se débat. 

« Voulez-vous ben finir vos bêtises, vous 

■ savez que je ne veux pas d'ça. — Tron- 

■ quette, vous m'avez dit que vous m'ai- 

■ miez, cependant. — Oui, je vous aime 

■ ben , mais je veux que vous soyez sage et 



i, Google 



ZT LBOHME POLICE. 81 

> que TOUS me laissiez tranquille. — Mais 

■ quand on aime son amoureux , son 

■ amant, est-ce qu'on doit refuser de le 
» rendre heureux ? — Est-ce que tous 

• n'êtes pas heureux d'être ÔTec moi ? ^ Si , 

■ mais.... je le serais bien pliu si tous tou- 

• liez.... Tronquette, est-ce que nous ne 

■ sommes pas nos maîtres maintenant ? — 

■ £h ! faen , après ? — • Est-ce que nous 

> n'allons pas à Paris pour être toujours 

> ens«nble ? — Oui , pour nous divertir et 
» manger de la pâle ferme. — Et puis faire 

■ l'amour. — Ah! j'ai pas dit ça. — Ma 

■ petite Tronquette, laisse -moi t'embras- 

• ser. — Non ! — Une seule fois, — Non , 

• parce que quand tous commencez^ ça 

■ ne finit pus. • 

Adam n'écoute pas Tronquette , il l'em- 
brasse et veut la presser, l'emporter dans 
ses bras; mais la grosse fille repousse si tî- 
vcment son amant , qu'elle l'envoie contre 
une vieille commode dont il défonce deux 
tiroirs. Adam , auquel ces manières sont 
familières, puîsq^u'il n'a encore fait la cour 
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qu'à des paysannes, se relève en riant, et 
veut courir sur Tronqueite; elle s'est em- 
parée d'une chaise , et la jette dans les 
Jambes de son amoureux, celui - ci se frotte 
Jes jambes et veut revenir à la charge; 
Tronquette lance une nouvelle chaise, que 
son amant évite, et qui va briser deux car- 
reaux de la fenêtre. La lille du meunier, 
qui se voit au moment d'être prise, se met 
derrière tine table ronde qui est au milieu 
de U chambre , et sur laquelle est un vieux 
vabaret de porcelaine dédoré. Les jeunes 
gens tûuruent autour de la table qui les 
sépare; pendant quelques minutes, ce rem- 
part garantit Tronquette; mais en voulant 
]a saisir par son jupon, Adam renverse 
la table; les tasses roulent et se brisent. 
L'aubergiste, attiré par le hruit , monte 
vivement au numéro quatre, où il trouve 
tous les meubles sens dessus dessous , tes 
carreaux cassés , et Tronquette se débat- 
tant et donnant des coups de poing et des 
coups d'ongles à son amant, sur le* débris 
des chaises et du cabaret. 
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• Qu'est-ce que c'est ? Que signée ce 

■ désordre ? > dit l'aubergiste d'un air 
inquiet. 

> — Ça signifie que nous jouons, ■ ré- 
pond Adam sans se déranger, pendantque 
Tronquette rajuste son bonnet et son fîchu. 

< — Vous jouez!... Ah!... vous avez une 

• drôle de manière déjouer... Vous brisez. 

• les meubles, tous cassez les carreaux. — 

■ Qu'est-ce que cela vous fait si cela nous 

• amuse ? — Savez-vous que ces jeux-là vous 

> coûteront fort cher — C'est bon, on 

» paiera ce qu'on a cassé... El ce déjeuner i! 
» — On va vous le monter. » 

L'aubergiste n'est plus aussi satisfait de 
l'arrivée des jeunes voyageurs; il craint que 
leur bourse ne soit pas suffisante pour 
payer te dégât; après avoir vivement fait 
Ja revue de ce qui est cassé, il descend 
quatre à quatre à la cuisine, et dit à la 
servante : 

■ Laisse là le fricandeau, ne dépouille 

> pas le lapin, ne mets pas les filets sur le 
. gril : je crains d'en être pour mes ïnit. 

uu 5. 
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> avec ces nouveaux venus, qui m'ont 
» brisé lài-haut pour près de deux cents- 

> francs!... leur cheval ne les vaut pas. 
" Monte-leur du fromage,, des cornichons , 

> du saucisson ^ et ne donne rien de plus, > 
La servante exécute les ordres de soit 

maître^ Adam et Tronquette se mettent 
à table. En voyant ce qu'on leur a servi, 
Adam regarde la servante et s'écrie : — 

■ Eh ben !... montez-nous donc le reste. — 

> Il n'y a pas autre chose, monsieur.- — 
• Comment I voilà tout ce que vous avez à 
» nous donner?-., et les côtelettes? — On 
« n'en a pas trouva — Et les gâteaux? dit 

■ Tronquette. — Ils ne sont pas cuits. 

> Et du veau ? — Il n'y en a point. — Pas. 

■ de veau à Pontoise '. — Nous avons du 

> malheur.. 

» — Ah ben ! c'est égal, » dit Tron- 
quette en se bourrant de fromage et 
de saucisson, • v'Ià ben assez de quoi 
1 manger. 

• — Beau régal r dit Adani : je déjeAne 
«mieux <jue cachez papa.... Elle estjolt- 
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> ment fgurnie, votre auberge... Et c'est 

> ça qae votre maître appelle des pri- 

• meurs ?. du vieux fromage tout 

> moisi, . . . Tfonquette , allons - nous - en 

• bien vite à Paris, nous trouverons mieux 

> que tout cela sur notre chemin. ■ 
TVonquette, qui n'est pas , comme Adam> 

habituée à la bonne chère, quitte avec re- 
gret le fromage et le saucisson , mais son^ 
compagnon lui prend le bras et lui fait 
descendre rapidement l'escalier. 

Arrivés en bas, les voyageurs trouvent 
t'aube^ste qui les attend avec son mé- 
ntoire ; il a fait fermer soigneusement )a 
porte d'entrée, et son garçon est devant^ 
avec le tourne-broche à la main. 

■ On déjeune mal chez vous , mon- 
■ sieur l'aubergiste , dit Adam : il parait 

• que vous promettez plus que vous n» 

• pouvez tenir. 

> — C'est possible, monsieur, >- pepond 
le traiteur d'un air sec, ■ il y a des joui» 

> où les provisions manquent..< -— Voilà W 

• mémoire de mon»eur... 
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> — ■ Rien de chaud,... rien de frais,.- 

• pas seulement une côtelette?... — Voilà 

> le mémoire de oionsieur... 

■ — Et mon cheval, a-t-il mieux dé- 
> jeûné que nous, au moins? — Votre 

• cheval a eu ce qu'il lui iàllait.... Voici le 

■ relevé des frais.,. — Est-il sellé? bridé?.. 

• rfous partons tout de suite; j'en ai assez], 

■ de votre auberge... 

> — ■ Monsieur, on ne s'en va pas comme 

> ^ ! • dit l'aubergiste en élevant la voix 
et en se redressant comme s'il voulait tirer 
l'épée; • il &ut payée les dégâts que vous 

• avez faits chez moi. 

» — Est-ce que vous croyea que j'ai 

> envie de m'en all^r sans payer 7 • dit 
Adam, dont les yeux viennent de s'ani- 
mer, et qui arrache la carte au traiteur; 

• Est-ce que vous me prenez, pour ua vo- 

■ leur ?... 

> — Monsieur, je ne dis pas cela, cer- 
» tainement.... — Voyons ce mémoire 

• Ali P mon Dieu, quel gribouillage!.... 

> C'est comme quand j'écris , moi. . . Ta- 
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■ ble,... dessus de martM%,.„ chaises, car- 

■ reaux,.. tîroîrsv cabaret de la Chine,., 

■ fromage,., cornichons, avoine... Voyons^ 

• ToyODS, combien tout cela faitil? etdé- 

■ péchons... 

• — Monsieur, tous Toyez le total... ^ 

■ Oui, je vois;... mais c'est égal, je tou» 

> demande combien ça fait ? — Cent 

• soixante - trois francs vingt-cinq centi-. 
' mes... — Cent soixante - trois francs ?... 

• — Vingt-cinq centimes. — Ah! diable, 

• comment vais-je faire ? Papa ne m'a 

• pas donne de centimes et moi qui ne 

• savais pas qu'il fallait des centimes pour 

• voyager... ■ 

L'aubei^ste comprend qu'Adam n'a pas 
le sou, et il lait un saut en arrière, en s'é- 
criant : • J'en étais sûr!... Il n'a pas d'ar- 

> gent!.. II ne peut pas payer... 

• — Je ne peux pas payer! . dit Adam, 
et il tire sa bourse pleine de pièces d'or , et 
U jette sur une table , en disant : ■ Tenez.^ 

• prenez ce qu'il vous faut, et rendez 'moi 

• mon reste. • 
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A la vue de l'or, la taille du traiteur dî- 
minae subitement de trois pouces ; on lui 
paie un mémoire énorme sans marchander, 
et d'une manière si confiante, si nouvelle, 
qu'il ose à peine toucher tes pièces d'or du 
bout du doigtj tout en prenant ce qui lui 
revient, il fait des signes à sa servante, à 
son garçon, et ceux-ci, qui le comprennent, 
courent à la cuisine. 

« Mon cheval , à présent , dit AJanu 

• — Monsieur, dans un insUnt Je ne 

■ crois pas qu'il soit encore bridé;.... 

■ mais je suis désolé que vous- ayez si mal 

• déjeftné Il y a vraiment des jours où 

■ on est malheureux,... où tout manque... 

• Asseyez-vous donc un moment. — Non , 

> non; nous voulous partir... * 

La servante accourt, en disant : • Not"" 

■ maître; on a trouvé des filets de bœuf 

> chez le boucher. • 

Le marmiton vient sur les pas de la ser- 
vante, en criant :■ Not' maître il y avait 

• encore du fricandeau dans le garde- 

• manger... 
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• — Ah! mon dieu!.... Il y avait du fri- 

■ candeau !.... Voilà tes filets qui arn* 

• vent.... Tout va venir à la fois maïnte- 

■ nant; c'est comme un sorti... Si mon- 

■ sieur et madame voulaient remonter là 

• baut , on leur préparerait un excellent 

■ repas.... Ce serait sitôt fait;.... d'ailleurs, 

■ vous pourriez Jouer à votre aise en l'at- 

■ tendant; ma maison est à votre dts- 

■ position. • 

Mais Tronquette , qui s'est bourrée de 
fromage, veut partir; et, quoiqu'il sache à 
peine compter, Adam sent bien que leur 
petit jeu a coûté trop cher pour le recom- 
mencer. Il faut donc laisser aller les jeunes 
voyageurs. On leur amène leur cbeval; et 
ils sortent de l'auberge poursuivis par les 
révérences de la servante et les saluts du 
maître. 

* Gent-soisanle-trois francs! dît Adam 

■ tout en trottant avec Tronquette. C'est 

■ bien de l'argent pour n'avoir mangé 

■ que du saucisson et bu de mauvais vin. 

■ — ' Dam'! c'est les meubles cassés qui coA- 
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> tent le pus cher. — Tronquette, nous t&- 
» cherons de ne plus renverser les tables.— 

> Ali! oui j mais faudra pus me chiffonner 

> comme à ce matin ! > 

Plus les jeunes voyageurs approchent de 
Paris, plus leur tournure et leur équipage 
attirent l'attention. A Montmorency, où ils 
sont rencontres par une cavalcade de fas- 
hionables et de marchandes de modes, on 
rit aux éclats en les regardant. 

• — Ils sont très-plaisans, » disent les 
jeunes gens en lorgnant Tronquette. 

( — Le jeune homme n'a pas l'air ni la 

• mine d'un paysan, disent les dames. — 

■ C'est -peut-être une nourrice qu'il vient 

• d'aller chercher. — Elle est d'un blond un 

■ peu hasardé, la villageoise. ■ 

Ennuyé d'être lorgné , et d'entendre ri- 
caner, Adam veut descendre pour aller 
rosser les jeunes gens ; Tronquette le prie 
de n'en rien faire, et pour qu'il n'en ait 
pas le temps elle pique le cheval avec une 
épingle, et l'animal s'éloigne de Montmo- 
rency au grand galop. 
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Les voyageurs arrivent à Sain&Denis. ÏA 
on se permet encore de rire en les regar- 
dant : I Vot' cheval est blessé , disent des 

■ paysans. — Où donc ? s'écrie Adam en 

■ examinant sa monture de tous côtés. — 
> £h pardi ! vous ne voyez pas qu'il a deux 

■ emplâtres sur le dos!..., > 

Et les éclats de rire recommencent. Adam 
veut encore descendre pour battre les ma- 
nans; mais Tronquette, qui a lait sa pro- 
vision de talmouses , pique de nouveau 
leur monture qui les entrune vers Paris. 
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L'APraocBB de la grande Tille fait • 
de plaisir les jeunes gens; il se mon- 
trent les ediBces qui se dessinent déji de* 
vant eux. 

• On dit que c'est superbe Farîs, «lit 

■ Tronquette. Je suis ben curieuse de Toir 

• tes etpectaclea et les Turleries. — Nous 

• Terrons tout nous irons partout!.... 

■ nous avons Je l'aident.... Mais nous ne 

■ casserons plus les tables. > 

A la barrière, un monsieur arrête le 
cheTal d'Adam par la bride, et dit à Tron- 
quette ; * Qu'ayez-vous dans ce gros p»- 

■ quet P 
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■ — ■ Par exemple! vous èles bien cu- 
it, rieux! s'écrie Adam. Qu'est-ce que cela 

> TOUS fait ce que nous avons ?,.. — Il &ut 
■ que je sache s'il n'y a rien qui paie de 
» droit.... — Qui paie... Est-ce qu'on paie 

> pour entrer clans Paris ?... • 

Le commis tàte le paquet, puis lâche la 
bride du cheval ; il était temps , Adam allait 
encore sefk^er; et quoique Tronquette fît 
son possible pour faire galoper leur mon- 
ture, l'animal commençait à ne plus être 
sensible à l'épingle. 

Hais on est dans Paris, et les voyageurs 
ouvrent de grandsyeux en regardant à droite 
et à gauche , persuadés qu'ils vont voir des 
merveilles; ils ne voient encore que des 
maisons fort ordinaires, ils avancent, ib 
trouvent beaucoup de monde, beaucoup 
(le crotte, et à chaque instant des embarras 
<le voitures. 

* Tiens! ça n'est déjà pas si beau! ■ dit 
Tronquette. 

' — Ça sent terriblement mauvais [ » dit 
Adam. 
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Pendant qu'ils regardent les maîaoDS et 
les boutiques, les passons les examinent, 
les polissons les suivent, les âàneura les 
mantrent au doigt : « Est<;e ^ue ces gens* 
là ne vont pas bientôt Bnir! > dît Adam. 

> Est-ce qu'on est poli comme ça à Paris ?■ 
Ils arrivent ainsi à la porte Saint-Denis. 
Tronquette est honteuse d'être lorgnée ^ 
elle baisse les jeux, et enfonce des épin- 
gles dans la croupe du cbeval. Celui-ci 
fait un bond, puis s'anéte. Adam le bat 
le presse du talon ; Panimal qui pro- 
bablement n'a pas mieux déjeuné que 
ses maîtres, baisse les oreilles et n'avance 
plus. 

Les éclats de rire redoublent autour des 
voyageurs ; on crie : • IL avancera l il n'a- 
» vancera pas f » 

Un grand dadais s'arrête devant le cheval 

. en disant : < Ça veut mener une femme en 

« croupe, et ça ne sait pas seulement tenir 

> son cheval.... Beau fichu cavalier de deux 
a sous ! 

< — Ah! je suis un f.... cavalier, s.'«cne 
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■ Adam. Attends l je vais te dire un mot à. 

■ toi! > 

Cette fois Adam est à terre avant que 
Tronquette ait eu le temps de s'y opposer^ 
Courir sur le granit dadais ^ te prendre par 
Le milieu du corps, le jeter sur le pavé, et. 
lui appliquer une douzaine de claques, tout 
cela est pour Adam l'affaire d'un insUnt. 

On a entouré les, combattans ; mais les 
éclats de rire ont cessé : on ne se moque 
pas. d'un homme .qui se bat si bien. C'est 
maintenant son adversaire que l'on, mon- 
tre au doigt ea disant : > C'est bien fait, il 

■ n'a que ce qu'il mérite, qu'avait-il besoio- 
» d'insulter ces jeunes gens?' • 

Tronquette a va le contai ; elle saute à< 
son tour à terre, dans l'intention , non pas 
de se trouver mal , comme les belles dames, 
qui voient deux hommes se battre, mais ^ 
pour, aller prêter main'tbxte à son amant ,, ' 
et faire le caup de poing pour lui , si cela 
est nécessaire. 

Quelque chose embarrasse Tronquette ^ 
c'est de savoir ce qu'elle fera de son cheval^ 
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mais Paris est rempli de gens obligeans, 
et elle est à peine descendue , qu'un mon- 
sieur s'approche d'elle, et lui dit : « Vou- 
» lez-vous que je garde votre cheval ? — 

■ Ah! oui, monsieur, ca m'obligera benl 

> repond la grosse fille. — Allez, madame... 

> Je le garderai. • 

Tronquette se jette dans la foule qui en- 
toure son compagnon; elle trouve Adam, 
qui a encore iepoiog levé suraonadTersaire 
terrassé, et qui lui dit : ■ En avez-vou& 

■ assez? 

> — Oui! oui, il en a bien assez, > s'écrie 
Tronquette en prenant le bras d'Adam , et 
elle l'entraîne loin de la foule qui s'écarte 
avec respect, et se garde de ricaner , parce 
que le jeune voyageur promène autour de 
lui des regards qui ne sont pas doux. 

Tronquette tire toujours Adam , en mur- 
murant ; Si c'est comme ça qu'on s'n- 

• muse à Pans, j'en ai déjà assez, moi. — 

• Ne pense plus à cela , Tronquette ; j'ai 
> rossé ce malhonnête, c'est fini.... Mais oit 

• donc me mènes-tu? -~ Dam'.... j'vas du 
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• cdtti OÙ j'ai laissé not' cheval , avec un 

■ monsieur ben honnête, <jui m'a dit qu'il 
» le garderait.... C'est singulier c'était 

■ pourtant par ici.... Où donc qu'il est allé 

■ nous attendre.... » 

Les jeunes gens regardent de tous côtés, 
ils n'aperçoivent plus leur cheval. Ils de- 
mandent à quelques personnes ; • Avez- 

> TOUS vu notre cheval P.... II était là avec 

> un monsieur qui le gardait... ■ 

On ne leur donne aucun renseignement ^ 
enfin , une vieille femme , qui a devant elle 
en guise d'éventaire , une poêle avec un 
réchaud et des saucisses, leur dit : > Mes 

■ enfans, vous êtes volés I v'Ià le coup !.... 

■ — Volé ! s'écrie Tronquette ; ah ! mon 

■ Dieu!.... et mo» paquet.... mou beau dés- 

■ habillé qui était dessus.... ■ 
Tronquette pleure, Adam est furieux; 

la foule se presse de nouveau autour d'eux 
pour voir pleurer Tronquette , et entendre 
jurer son compagnon. Mois Adam entraîne 
à son tour la grosse Slle, en lut disant: 
< rfe pleure pas.... Que veux>tu? ce n'est 
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■ pas un grand malheur : te cheval était de* 

> venu poussif..... — Ah I mon beau 

. déshabillé.... Hi , hi, hi !... — Je t'en 
o achèterai un autre, trois autres, tant que 

• tu voudras.... — Ah! la vilaine ville, où 
' on se moque de vous... où on vous vole... 

> Je veux m'en retourner clieux nous.... 
» Hi,hi, hi!,... — Tronquette veux-tu te 

> laire? tu vas «ncore taire amasser du monde 

■ autour de nous, car il paraît qu'à Paris 
' on n'a pas autre chose à faire que de re- 

> garder les gens ^ tu seras cause que je me 

> battrai encore!... • 

Tronquette tàbhe de renfoncer ses larmes, 
et les jeunes gens remonjent les boulevards 
du cdté de la porte Saînt*Martin ; la vue 
des boutiques, des voitures, les marchands 
amhulans, les toilettes différentes des pror 
njeneurs, tout les occupe, les distrait 
et leur fait oublier la perte qu'ils vieD^- 
nent de faire. Cependant Tronquette pousse 
encore de gros soupirs, et Adam lui dit : 

■ Si tu reconnais l'homme à qui tu as laissé 

> notre cheval, montre-le-moi, et son af- 

* fuire ne sera pas longue. • 
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Adam, qui n'a pas bien déjeftné , Toudrait 
tronTcr une auberge ; il presse les pas de sa 
compagne, qui le force à s'arrêter devant 
chaque pâtissier; à ^un, elle mange de la 
pâte ferme , à un autre de la frangipane , 
plus loin du flan. 

€ Tu ne pourras pKis dîner , ■ lui dit 
Adam. Mais Tronquette mange toujours , 
en disant; > Oh! que si!... D'ailteurs,^Biinfr 
• mieux ça que le dîner. ■ 

Les curiosités, les &gures de cire, les. 
spectacles mécaniques du boulevard du 
Temple font oublier à Adam qu'il n'a pas. 
dîné. ' 

• Entrez, entrez, messieurs, mesda-> 
■ mes, ■ crient les banquistes en agitant 
leur baguette, et en frappant des toiles. 
peintes sur lesquelles sont représentés des. 
lions, des tigres, des enfUns à deux têtes , 
ut des femmes sauvages dont les appas 
sont effrayaos. 

• On nous engage à entrer , > dit Adam 
en tirant Tronquette par le bras , et ils 
entrent en saluant l'homme de la porte^;. 
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quand ils sont dans te spectacle , où \dam 
est surpris de n'apercevcur que deux ou trois 
individus qui n'ont point de bas, on vient 
leur demander leur billet. 

« Qu'est-ce que c'est qu'un billet? dit 

■ Adam. 

■ — C'est le pnx de votre entrée et de 

• celle de madame. — On paie donc pour 

• entrer ici ? — Toujours , monsieur. — 
■• Alors, il ne fallait pas à la porte me crier : 
» Entrez, entrez , mais. Payez, payez 

• J'ai cru que c'était une politesse que vous 

■ nous faisiez. — Monsieur, à Paris, toutes 

• les politesses se paient. • 

Adam tire une pièce d'or pour donner 
huit sous. Les propriétaires du monstre, 
qui n'ont jamais la monnaie de cent sous, 
même avec la recette d'une semaine, pren- 
nent la pièce en disant : > Monsieur, on va 

• vous rendre; ■ et on est un quart-d'heure 
avant de trouver la monnaie... Enfin, on' 
apporte à Adam treize francs en gros sous , 
pour que cela fasse plus d'embarras; et 
quand on voit qu'il empoche sans compter, 
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on lut en escamote encore la moitié, en 
ayant l'air de l'aider à prendre son argent. 

Les voyageurs ont passe leur journée sur 
le boulevard du Temple; ils ont vu quinze 
spectacles différens, et Tronijuelte a avalé 
pour seize sous de galette : ce qui est plus 
fort que la plupart des tours qu'on a faits 
devant eux. Adam cherche toujours l'en- 
seigne d'une auberge. Arrive au coin de 
la rue d'Angouléme, il voit à la porte d'une 
maison du gibier, du poisson, de beaux 
fruits ; il regarde en l'air et parvient à lire : 
^u Méridien, restaurateur. Comme il ne 
s'est pas bourré de pâte ferme, il dit à 
Trunquetle : • On dîne là.... entrons-y; 
■- nous demanderons après une auberge 
» pour coucher. » 

Une petite femme , fort gentille , reçoit 
les voyageurs ; elle sourit en regardant 
Tronquelte; elle sourit encore quand Adam 
lui dit : • Est-ce que vous donnez â dîner 
■ ici, madame? » Mais elle lui répond fort 
poliment : * Oui , monsieur, tout ce que 
» vous voudrez; donnez-vous la peine de 
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La petite femme monte un escalier an 
peu étroit, dans lequel Tronquette n'avance 
qu'en tâtonnant : maïs arrivée au premier^ 
elle ouvre un cabinet et y lait entrer les 
jeunes gens, en leur disant : ■ On va vous 
• apporter la carte , et vous serez «avis 
> sur-le-champ. • 

Fuis la petite dame les quitte , et Adbm 
lui tait un grand salut , et Tronquette une 
belle révérence, parce qu'ils se sentent tout 
joyeux d'avoir rencontré enfin quelqu'un 
de poli. 

Il n'y a pas de lit dans le petit cabinet 
où sont les jeunes gens , il y a deux ban- 
quettes fort bien rembourrées. Tronquette 
va se jeter sur l'une , et Adam s'asseoit i 
côté d'elle ; mais il ne cherche pas à l'em- 
brasser, il se rappelle la scène du matin; 
en ce moment , d'ailleurs , il ne songe qu'i 
dîner. 

Un garçon arrive et présente i Adam 
une grande feuille de papier imprime , en 
lui disant : 

■ Monsieur , si vous voulez comman- 
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» âer votre dîner, voilà la carte, et Toici 
> une pliime et de ]'encr« pour faire la 
• vôtre. ■ 

Le garçon sort. Adam développe le pa- 
pier imprimé , et le parcourt, en s'écriant : 

■ Ah ! Dieu ! que de bonnes choses... mais 

■ on s'embrouille dans tout cela... Tiens, 
" Tronquette; regarde ce que tu veux. • 

Tronquelte, qui lit à-peu-près comme 
elle écrit, est dix minutes rien que pour 
épeler les potages , et le garçon remonte 
avant qu'elle soît arrivée aux hors -d'oeuvre. 

■ Monsieur a-t-il fait sa carte ? demande 

• le garçon. -î-Je ne suis pas venu ici pour 
> écrire, répond Adam, mais pour dtner. 
» — Alors que veut monsieur ? — Ce que 

■ TOUS avez de meilleur. — Monsieur, on ne 

• dîne pas ici à tant par tête — Il n'est 

■ pas question de têtes.... Donnez-nous un 

■ bon dîner : le prix m'est égal. > 

Ce dernier argument est toujours com- 
pris. Le garçon s'éloigne, et bientôt on sert 
aux jeunes voyageurs un excellent dîner. 
Volaille , poissons , légumes , vins fins y 
7- 
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coup du milieu , rien ne manque ; Adam 
est enchanté j il s'écrie à chai^ue instunt : 

• A la bonne heure !,,. parlez-moi de ça !... 

> c'est autre chose qu'à Pontoise... Je dînais 

■ bien chez papa, mais c'était encore loin 

> de tout ça !... Heiu , Tronquette... qu'en 
. dis tu P...' 

• — C'est fièremeni bon ! » dit Tron- 
quette en poussant un gros soupir, parce 
qu'elle n'a plus iàiin, et que cependant tUe 
veut goûter de tout ce qu'on leur sert. 

Tout en buvant le Champagne qu'on 
vient de leur apporter, Adam se souvient 
qu'ils n'ont pas encore d'endroit pour se 
loger : il est temps d'y penser, car il est 
nuit depuis long-temps; il appelle le gar* 
çon : • Où y a-t-il une auberge par ici ?-— 

• Une auberge ?... — Oui , une auberge ou 

• l'on couc^, où on loge enSo ? — Ab ! 

> monsieur veut dire un hôtel garni — 

■ Ça ne s'appelle donc pas auberge , à Pa- 
n ris ? — Non , monsieur. — Eh bien ! où 
*y a-t-il un bôtel garni! — Il n'en man- 

■ que pas à Paris , monsieur !... — Le plus 
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> près... car nous sommes laa ^ et nous dV 
• Tons pas envie de nous promener enccwe 

> a près- dîner .—Oh ! oui , que je suis lasie ! 

■ dît Tronquette; dame! qifinze lieues à 

> cherat.... presque d'ua trait... Ai», les 

■ reins !... j'en peux plus. « 

Le g^on, qui a examiné Trooquetle ^ 
pense que les jeunes voyageurs ne IJMinent 
pas à loger dans un hôtel de la première 
éMgance ; il leur en enseigne un dans la rue 
où ils sont , et leur propose quelqu'un pour 
Jt;» conduire. r Adam accepte; on lui pré- 
sente la carte qui monte à quarante francs ; 
il trouve que ce n'est pas cher, parce 
qu'il a parfaitement dîné et bu d'excellenl 
vin, tandis qu'à Pontoîse il a donné cent 
soixante -trois francs pour du saucisson , 
du fromage et du vin du cru; il estvraî 
qu'il avait joué arec Tronquette. 

Quand Adam et sa compagne sont sortis 
de chez le traiteur, ils se sentent étourdis ; 
les différens vins qu'ils ont bu commencent 
à produire leur effet, et le grand air vient 
d'augmenter l'action du vin. Tronquette est 
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Touge comme une cerise, elle a la r«spi- 
TBtion courte et gênée; sa langue pâteuse 
lui permet à peine de prononcef de temps 
à autre : Oui , et non. Adara^ au contraire , 
parle avec volubilité ; il tient sa tête haute ^ 
et se sent en train de cliaoter et de danser : 
heureusement il est nuit, et, on ne les^ voit 
pas , sans quoi it est probable que l'on fe- 
rait encore foule autour d'eux. Ils suivent 
le commissionnaire, Tronquette en se pen- 
dant au bras de son amoureux, et en pous^ 
sant de gros soupirs; Adam, en sautillant 
et en agaçant sa compagne, qui.lui répond , 
en bredouillaot : * Laissea-moi tranquille-^ 
» ou j' vas pleurer. « . 
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CHAPITRE. V. 



Madani« Phanoi. . 



' ^^ Toyageurs sont arriTés'à l'hûtel gami^ 
nne dame entre deux âges. les reçoit, et leur 
demande s'ils veulent un appartement com- 
plet. — * Nous voulons tout complet! • dit 
Adam en faisant des cabriolessuc ^escalier, 
tandis que TriHiquette s'appuie sur la campe, 
sur laqoeUe elle semble- déjà vouloir slendoc- 
mir. La maîtresse de l'hôtel, qui est habituée 
à recevoir toute sorte de monde, oK're obli- 
g^eatnment soa bras à-la grosse ËUe pour l'ai- 
dera monterf elle ouvre une porteau [H^mier 
étage en dîsaut ; • Voici un appartement 
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■ délicieux, rien nevousmaaquera.... Laviie 

> est fort agréable... on a trois chantiers 

• en face «le soi... tout bois de choix... Ce 

■ logement est de cent francs par mois... On 

• paie toujours la quinzaine d'avance... c'est 
» l'usage. » 

Adam tire de l'or de sa poche, en disant : 

■ Ce qui m'ennuie à Paris, c'est qu'il faut 

> toujours avoir la main à la bourse; j'aime- 
» rais mieux donner tout de suite, tout mon 

> argent , et qu'on me lais.sàt tranquille 

• après. > 

Après avoir reçu son ai^^nt, l'hûtesse 
demande à Adam son nom. • Pourquoi me 
demandez>vou5 mon nom ? — C'est l'usage, 
monsieur; il faut bien savoir-qnion loge. 
— Qu'on est -drôle à Pdris., avec les usa- 
ges!... Quand je me promenais dans les 
environs de Gisors et que j'entrais me 
reposer dans une ferme, on ne me deman- 
dait pas mon nom pour me donner un 
verre devin ou une tasse de lait... Ici, on 
me fait pu jer d'avance , et il but encore 
un tas dë'~formalités!... — Monsieur doit 
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■ savoir que dans une grande ville ce n'est 

> plus ia laéme chose i — Non, madame, je 
» ne sais rien, que faire mes volontés depuis 

> ie malin jusqu'au soir; je les faisais chez 

• nmn papa, je veux les faire ici. — Vous les 

• ferez, monsieur... £h! mon'Dieu ' il n'y a 

> pointa ville où l'on soit plus libre qu'à 

> Paris^.. pourvu qu'on ait de l'usent dans 

> sa poche, une tenue décente, qu'on se 

> oonionne aux usages, aux lois, aux... — 

■ Madame, voulez-vous nous faire le plaisir 
? de noua lai&s^r nous Coucher ? Vous voyez 

• que nous an avons besoin, car Tronquette 

• ronOe dejàaur cette chaise... — 'Ouï, mon- 
» sieur, tpèa-volontiers... Mais votre nom? 

■ — Adam Rémonville. — Rémonvitle, fort 
» bien... Et vous êtes avec madame votre 

■ épouse.... — Qui ça... ? — Cette dame qui 

• s'est endormie là-bas Ce n'est pas mon 

■ épouse du tout! c'est Tronquette, la fille 

■ du meunier BerU^nd qui est venue avec 

> moi à Paris, parce que là-bas son père 

> nous empêchait de nous voir, et que ça 

• nous ennuyait. — Ah! diablel mais c'est 
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r donc une jeune personne que vous aye%- 
» enlevée ? — Gomme vous dites. — Vous 

• êtes bien heureux que j« ne sois pas trop 

> scrupuleuse !... Mais jesuisindulgente pour 
1. lajeunesse... Jediraiquec'estvotreépouse, 

> cela vaut mieux, c'est plus convenable... 

> Ce sent vingt francs déplus parmois pour 
t le linge et la lumière... On les donne d'à- 

> vance; c'est l'usage... Il faHait donc me les^ 

• demander tout de suite!., tenez... Faut-il 

• encore payer autre chose?.., ^ S l'on cire 

■ vos bottes, les souliers de madame, si on- 

■ bat vos habits, si on Mt vos- commissions, 

> ce sera dix francs de-plus pour les servan-^ 

> tes. Man tous le monde sera à vos^ordres^ 

■ dès que vous aurez besoin de quelque 

■ chose, il vous suffira de frapper un petit 

• coup... URtoutpetit coup... — C'est bon... 

> tenez, tenez, prenez vos dix 6-ancs... 

> C'est fini , j'espère P — Monsieur , j'ai 

> bien l'honneur de vous souhaiter le bon- 
soir. > 

L'hôtesse a refermé la porte sur elle. Adam 
e^samine la chambre où î) lest , en muimu- 
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rant ; ■ Elle appelle cela un appartemeiH 
>-délicîeuxl c'était plus-beau chez papa!... 

> Mais pourvu que nou». ne manquions de 

> rien N'est-ce pas, Tronquetteî* Dis 

> donc> Tronquette, céveille-toi donc un 

> peu!.... Ëh '.Tronquette!... • 

Adam prend et secoue vivement le bras 
èf> sa compagne, qui ronflait déjà-profon- 
dement. Tronquette ouvre un œil etfrotte 
l'autre, en s'écriant : • Du son!., du son... 

■ Où c'qyîest le son ?... 

■ — Il n'est pas question de son, Tron< 

■ quette; tu n'es plus-au. moulin, nous som- 

■ mes à Paris..... — Eb! mon Dieu! j'me 

■ croyais encore cheuz nous — Yieus 

■ donc, Tronquette Examinons notre 

■ appartement... • 

'Tronquette se tèveen bâillant^ et s'accro- 
ohe au bras d'Adam, qui l'entraîne dans une 
seconde pièce où-est une alcôve et un liL 
Tdut cela est meiiblé pauvrement, avec des 
objets- de hasard; mais-des jeunes gens sont 
j-arement difficiles, surtout quand ils sont 
amoureux- Donnei-leui' une chambre à cou- 
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cher, ils s'y trouveront toujours bien. 

Adam sourit en reganlant la couchette; 
Tronquette oe dit rien, parce qu'eUe dort 
tout debout, et que, même les yeux ouverts, 
elle semble dormir encore. A.diini.l'embrasse 
tendrement, et cette fois elle se laisse faire. 

■ Couchons-nous, dit le jeune homrae. 
■ — Ah oui! couchons-nous, > répond la 
grosse lîlle en balbutiant. 

Et comme Adam aime à mettre promp- 
tement ses projets à exécution, et que d'ail- 
leurs Tronquette lui semble en dispositions 
fort sentiiuentales , puisqu'elle ne fait que 
soupirer quand elle ne ronde pas, le jeune 
homme se met sur-le-champ eu devoir de se 
déshabiller. 

Mais Adam a des bottes qu'il n'a pas quit- 
-t^es depuis la veille; le voyage a fait gonfler 
ses pieds , il cherche de tous cotés un tire- 
botte, et ti'ea trouve point. Il se décide k 
sonner un petit coup, c^maie on le lui a 
reooBmiandé. Personne ne vient; il recom- 
mence; enfin, au quatrième coupde sonnette, 
uns servante arrive , et au bout de dix mi- 
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nules il parvient à obtenir un tire-botte. 
Adatn est reioumé près de Tronqueite , 
t]ui s'est rendormie sur une chaise. Son 
timoureux, qui n'a plus que \e vêtement 
nécessaire, lui secoue de nouveau le bras, 
en lui criant aux oreilles : « Tronquetle.... 

■ déshabille-toi donc Est-ce que tu n'es 

» venue à Paris que pour dormir ?..., Tron- 

■ quette..... tu ne veux donc pas te cou- 
. cher? . 

La paysanne ronfle comme un vieil 
ivrogne; Adam a beau la tirer, la secouer; 
c'est une masse qui ne semble plus devoir 
se bouger. 

* Ça devient considérablement embé- 
> tantt > dit Adam en tournant autour de 
la grosse fille. ■ Encore si elle était dés- 
• habillée, je la porterais dans le lit... 
» Tronqueite.... tu ne veux pas te réveil- 

■ 1er?... Eh bien! je vais te déshabiller, 

■ moi.... • 

Aussitôt Adam se met à arracher le fichu, 
à ôter les épingles , à tirer les manciies de 
la robe.'Ge mouvement fait enfin ouvrir 
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les yeux à Trouquette, qui s'écrie : ■ Holà] 

• là!.... j étouffe. — Tu étouffes!.... raison. 

> de plus pour te désbabiller..i.. C'-est que 

■ je ne sais pas défaire tout cela moi — 

• Ab! j'étouffe.... — £h bieui aide -moi 

• donc à te déshabiller. — Je ne peux pas... 

> J'ai mal au cœur.... J'en peux plus,... -^ 

■ Allons , Toilà le reste... Maudît cordon !... 
> — Coupe, coupe.^.. — Oui, coujw! 

> coupe!.... Je ne peux pas trouver de ci- 

■ seaux.... Si c'est comme ça qu'on ne man- 

> que de rien ici ! 

Adam court à la sonnette, puis va à 
Tronquette. La servante revient en bonnet 
de nuit, et dît qu'il ne faut pas sonner ai 
fort. Elle va chercher des ciseaux, en gro- 
gnant, et referme la porte , en disant qu'dla 
espère qu'on la laissera enfin dorntir. 

Adam a coupé, cassé, arraché tout ce 
qui gênait la respiration de la grosse fiUe 
et au moment où il lui enlève son çorsef y 
celle-ci pousse un ûi^! capable de f^ire cha- 
virer un bateau. 

• A présent, coudions^nous , > dit l« 
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Jeune h<Hnine en ûckant àe faira lever 
Tronquette. — • Ah!.... un moment..^ J'ai 
. ben soif.... Oh! j'ai une soif!... — Pourvo 
x que je trouve de l'eau ici, car s'il faut at- 

■ lentlre après la serrante!... > 

Adam va ouvrir les armoires , visitet les 
cheminées j enfin il trouve une carafe dans 
la première chambre, il revient tout joyeux 
vers Tronquette , qu'il trouve pleurant 
comme une biche. 

. — Eh bien ! qu as-tu doi>c ?... Poui^ 

> quoi pleures-tn ainsi?... Est-ce que tu 

■ étouffes encore?... — Ah! oui! je suis ben 

■ malade.... Hi hi hi !... J'ai du chagrin.... 

• J' veux m'en retourner cheux nous!.., 

> '^ Voilà une autre bêtise à présent I... 

■ tu veux retourner chez ton père.... qui le 

■ battait... qui me battait.... Y songes-tu?... 

• — Ah!.... c'est égal... Je n'étais pas mal à 

• mon aise comme ça cheux nous.... C'est 

■ le bon Dieu qui me punit d'avoir suivi un 

> garçon..,.. Hi hi hi!,... J'en ai du repentir 
" à c't' heure... — C'est-à-dire que tu as une 

> indigestion.... c'est ta maudite pâte ferme 
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■ qiii t'étouffe. — Ah! ouï.... il j a bea de 

■ ça. aussi.... Ah! que je suis malade!.... 

• y veux m'en aller.... • 

Adam commence à trembler pour sa 
compagne dont les couleurs ont fait place 
à une pâleur efïraTante; il court dans la 
chambre, prend de l'eau, en offre à Tron- 
quette qui ne répond plus, lui en jette au 
visage, cne, appelle, cogne au mur, ouvre 
les lenétres, et tape du pied, en disant : 

• Ah! mon Dieu!... Pauvre Tronquette... 

• Maudite galette.... On va dire que je l'ai 

■ enlevée pour l'étouH'er.... Et personne ne 
> vient!.,., HoU!.... la maison!.. ■• les voi- 

■ sîns ! 

Adam sort de son appartement; il va sur 
le carré , et cogne à la première porte qui se 
présente devant lui. 

Une voix de femme répond au bout d'un 
moment : 

' Est-ce que c'est toi , Sigismond ? Com- 

■ ment! cher amour, deux nuits de suite! 

• Dieu I que c'est joli ! Je a'j compuis 

• pas.... Attends... j'y vais. > 
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' Adam n'a pas répondu ; bientât la porta 
s'ouvre, et une dame en chemise, et tenant 
nn bougeoir à la main, paraît devant lui 
et fait un mouvement comme pour se jeter 
dans ses bras; mais en s'apercevant qu'elle 
se. trompe, elle s'arrête, et s'écrie : ■ Ah! 

■ mon Dieu! ca n'est pas Sigismond!.... 

■ Ah! ciel.... et on m'a vu dans c.e né- 
. gligé. . 

La dame qui se croit en négligé , quand 
elle n'a que sa chemise, est une femme d'en- 
viron vingt-neuf ans, grande, maigre, pri- 
vée de hanches et de tout ce qui s'aperçoit 
en négligé. Ses yeux sont grands et assez 
lieauK , mais ils ont une expression de viva- 
cité qui frise beaucoup l'effronterie; en&n 
ses traits, qui ont été bien, sont déjà dé- 
pourvus de toute fraîcheur, et c'est par le 
jeu de sa physionomie que cette dame cher- 
che maintenant à suppléer aux charmes 
qu'elle n'a plus. 

Adam n'a fait attention ni au costume 
ni aux traits de la personne qui est devant 
lui; il ne songe qu'à Tronquette qu'il a 
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laissée ^touflaiic ; il prend nveniMit le bras 
de la danje et l'entraîne vers sa cbavabre, 
en disant : ■ Venetr vesez i»ea vite , je 

■ vousea prie.... J'ai absolument besoin de 

■ quelqu'un.... Être seul.... la nuit... quand 

■ cela TOUS prend comme ça.... Ab! renez... 

■ dépêchons-nous. > 

.La grande dame, qui semble avoir l'ba- 
bitude de se laisser entraîner, suit Adara 
en le reluquant d'un oeil , et en minaudant 
de l'autre; de la main que le jeune homme 
ne tient pas* elle rapproche le haut de sa 
chemise contre son sein , et fait semblant 
d'avoir quelque chose à cacher; puis elle 
dit à demi-Toix , en tâchant d'avoir l'air 
ému : 

« Mon Dieu! comme vous êteis vif! 

■ comme vous m'entraînez!... Mais, mon- 

> sieur... je oe suis pas habituée à.... ordi- 

■ nair^mept on me fait la cour avant de.... 
Vous m'aviez donc entrevue P.... C'est 

> donc la sympathie.... 

■ — Non, madame; «'est une indiges- 

> tion.... 
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• — Une ioâigestion ! ■ s'écrie la grande 
femme en faisant un mouTemenl pour retirer 
son bras; mais Adam ne la lâche pas, et elle 
reprend aussitôt • Ah ! Dieu! comme il me 

> serre!... Il est fort comme un Turc! * 
On est arrivé devant Tronquette; Ja 

dame fait un mouvement de surprise, et 
A^iim s écrie ; « Vous voyez l'état où elle 

> est... C'est pour avoir mangé de la pâte 

• fËmietoutela journée.— J'ai besu sonner, 
^ personne ne vient. Si vous ne nous secou-i 

• rez pas, madame, Tronquetteva étouffer. > 
I<a grande dame part d'un éclat de rire, 

en disant : « Étais-je bête!.... moi, qui 
■ croyais que j'avais fait une nouvelle con- 
» quête!.. .Je peux dire que je la gobe, par 

• exemple!... * 

Adam trouve S;>rt singulier que l'on rie 
pendant que Tronquette est si mal , et it va 
demander à cette dame le motif de sa gu^^* 
Mais avant qu'il ait eu le temps de $e mettre 
çn colère, sa voisine s'est approchée de I» 
grosse SUe, elle achève de la déshabillei^ puis 
court chez elle, rapporte une petite fiole ^ 
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met quelques gouttes de son contenu dans 
un verre d'eau, et en fait avaler quelques gor- 
gées à la malade. 

L'effet de ce breuvage est prompt : une 
crise s'opère; Tronquette est débarrassée 
d'une partie de ce qui l'étoufïait , et sa p&leur 
devient moins effrayante. Adam commence 
à respirer, et la voisine l'aide à coucher son 
amoureuse, en disant : 

* C'en était une indigestion , et une fk- 

> meuse !...J'en ai eu plusieurs dans le cours 

• de ma vie... J'en ai même eu beaucoup, 

> mais jamais de cette force-là. Aussi, mes en- 

> fans, pourquoi vous mettez-vous au régime 

• de la galette ?... Une fois en passant , à la 

■ bonnebeure: mais toute la journée!. .C'est 

■ trop!.. — Que voulez-vous, madame... 

• Nous sommes à Paris de ce matin seule- 

■ ment... — Et il paraît que' vous n'êtes passor- 

• lis de chez les pâtissiers.. — Tronquette, qui 

> est de la campagne, aime les gâteaux... — 

> Oh ! je vois bien qu'elle est de la campagne, 

> il n'y a pas besoin d'ouvrir ses deux yeux 
I pour ça!... Mais vous n'êtes pas du village, 
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• TOUS? Je demeurais chez mes parens, près 

> de Gtsors. — Et que iaisiez-vous chez vos 

> parens ? — Rien, que m'a muser, courir de- 

■ puis le matin jusqu'au soir. — C'est à peu 

■ près l'état que je fais à Paris. Vos parens 
» sont donc riches ? — Oui, madame. — O 

■ cher ami!... esl-it heureux d'avoir des pa- 

■ rens riches !... Moi, j'ai un oncle brasseur; 

■ mais il me donne du pied au derrière tou- 

■ testes fois qu'il me rencontre... Pourplai* 

• santer, s'entend... Il est très-farceur, mon 

■ oncle. Et qu'étes-vous venu faire à Paris 

• avec cette grosse dondon ? — Son père 

■ nousempêchait de nous voir J'ai enlevé 

• Tronquette. — Il l'a enlevée!... Ah! que 

• c'est gentil... Ah ! que j'aime les enlève- 

> mens, moi!.. Ça me rappelle Edouard, 

■ Alfred et Dupont!.. Cecheramour! Em- 

■ brassez-moi, j'aime les hommes qui enlè- 
vent les femmes... ■ 

Adam se laise embrasser ; les manières de 
la voisine, qui paraîtraient singulières à un 
autre, sont fort de son goAt, et lui semblent 
toutes naturelles. 
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Après sToi;' eipbrassé Adam^ la vqïsî^ re* 
prend : ^ Il e$t tout jeune!... Qu«L ige ayea- 

> TOUS ? — Dix-neuf ans, madame. — Dix- 
■ nçufii{is!.... et trois dents de moins; c'est 

• domm^gç. ^is ^ n'empéçlie p^s le» sen- 

• timens, Iftou ami, il s'agit maintenant de 

• faire du thé po^r TOtrç Ariane , qui ^t 

• abandonnée dans son lit. Hçureusemept 

> j'en ai cheit moi) car ici c'est un<e vécîtable 

• baraque !. ..Qnu'a rien, et op paie fort cher. 

> Je Tfis eu chercher et venir allumer le 

> fçu... Pen^^nt que le thé se fera, vous 
*' me conterez vos aniqurs et votre eqlèye^ 
IBMlt. 

■ — Ah ! ipadame,, quf vouf êtes bonite ', 
t que je vous r«mercie!... — : De rien, mQa 

> jsune a^i. Est-œ qu'il se fout p^ Sr'o-r 

> bliger dans ce monde?.... Je n'aj jaoïai» 

• été inhumaine. Madame ï^^ncv est con- 

• nue pour n'avoir rien à elle... Attm- 

• dezsnoî , mon petit ; je vois diercbei: du 
. thé. t 

la voisine ne tarde pas à revenir ; elle a 
jeté sur ses épaules un vieux scball en bourFe 
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de soie qui a l'aird'avoir été trois fois reteint. 
Elle tient un réchaut, elle allume du feu, et 
pendant que le thé se fait, Adam conte ses 
aventures, ses amours et tout ce qu'il a fait 
depuis qu'il est au monde. 

Madame Phanorsemble prendrebeaucoup 
de plaisir à l'entendre, et tout en l'écoutant, 
elle s'écrie : ■ Qu'il est drôle... quel carac- ' 

• 1ère prononcé ! J'aime ça, moi !... Il neveut 

■ faireque ses volontés rjeme reconnais là!.., 

■ Mon pttit,vous avez une balafre à la joue. 

> C'est quand je chassais; mon fusil a crevé 
■• dans ma main. — Pauvre amour.... C'est 

■ égal , malgré cela et les dents cassées , 

> nous ferons encore des passions, je vous 

> le prédis. Mes enfans, je serai votre guide 

• à Paris, je vous consacrerai tous mes ins- 

■ tans de liberté- ' 

Pendant cette conversation, Tronquette 
a sommeillé ; et quand elle se réveille c'est 
pourdire: ■ Âh! quejevoudraisétre cheus 

• nous ! r 

Ce n'est pas sans peine que madame 
Fhanor parvient à faire prendre du thé 
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à la grosse fille , qui trouve cela mauvais. 
Lorsqu'elle en a bu deux tasses, elle se 
rendort profondément. La voisine, qui ne 
paraît pas pressée de rentrer se coucher, dit 
à Adam : 

• Il nous reste beaucoup de thé..... Don- 
( don n'en veut plus; si nous disons un brin 

> de punch.... Je sens que'ça me remettrait... 

> D'avoir^élé re veillée comme ça, en sursaut, 
. ça m'a glacé l'estomac... Aimez-vous le 

• punch, mon voisin? — J'en aî,je crois, bu 

> une fuis ou deux chez papa... Mais il y a 
» longtemps! — Oh! chez papa!... Est-il 

• drôle quand il dit chez papa... Mon ami, 

• je vais vous confectionner un petit punch 

> anodin: ça nous remettra... c'est répaïa- 

• leur... J'ai justement de l'eau-de-vîe chez 
» moi, j'en ai toujours pas précaution. Je 
» vais aller réveiller l'hôtesse pour avoir du 

• sucre, car nous n'en avons plus assez; elle 

> criera si elle veut ! jem'eo lave les talons !... 

• Attendez^moi une minute, et entretenez 
r le feu. • 

Adam aurait autant aimé se coucher que 
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boire du punch, mais il n'a pas osé refuser 
celle qui vient de lui rendre service. 

Madame Phanor revient avec unebouteille 
et un gros morceau de sucre. 

• Je croyais que vous attentiez quelqu'un 

> chez TOUS? > lui dit Adam en bâillant. 

■ — Moi... mais non... Ah! c'est à cause 

> deSigismond.... C'est un enfant de cinq 
■ ans, qui vient quelquefois me dire bonsoir 
• avant de se coucher. ■ 

Tout en faisant le punch, la voisine conte 
Â son tour ses aventures à Adam. Elle lui dit 
qu'elle est veuve, que son mari était officier 
supérieur, que son mariagela brouillée avec 
ses parens, qui ont été ruinés en banquerou- 
tes; que son mari a eu onze duels, parcequ'elle 
faisait trop de conquêtes; qu'au dernier il a 
succombé; qu'enfin elle a encore mille écus 
de rente et l'espoir de gagner un procès pour 
un bien d'un demi-million. 

Adam écoute tout cela de la meilleure foi 
du monde. Le punch est fait; madame Phanor 
s'en verse d'abord deux verres pour le goû- 
ter. Elle le trouve trop doux, et y remet de 
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Keaa-de*Tie ; elle le trouve trop fort et y re- 
met du sucre. 

A force de goAter, madame Plianor a vidé 
sa théière presque à elle seule. Alors seule-' 
inent, s'apercevant qu'Adam est à moitié en- 
dormi, elle se lève et lui dît : • Mon voisin, 

■ je vais vous laisser, il se fait tard. Mais si 

* vous m'en croyez, vous serez sage ce soir... 

■ Dondon a été fort malade... elle a besoin 
> df repos; vous même vous n'en pouvez 
» plus ... et on ne doit jamais s'eiposer à 

• faire chou-blanc... fionnenuit, mes enfans. 

■ A demain N'oubliez pas que je suis tout 

■ à vous. • 

Madame Phanor s'est retirée, et Adam ne 
s'en est même pas aperçu. Il s'est endormi 
dans un fauteuil et y reste jusqu'au lendemain 
matin. 

Une bonne nuit a entièrement rétabli 
Tronquettc; en se réveillant, le lendemain, 
elle ne sait plus où elle est. Elle appelle 
tour à tour son père, son âne et son amant; 
entin elle aperçoit Adam dormant encore 
dans son fauteuil , et elle se souvient des 
événemens de la veille. 
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Tronqaette se lève, s'habille, puis elle 
va révdller Adam, qui'en ouTrant les yeux, 
est tout étonné de ne s'être point couché. 
Mais à dix-neuf ans, après avoir fait seize 
lieues à cheval , on dormirait sur une bran- 
che d'arbre. 

Adam sonne et demande à déjeuner. Cette 
fois Tronquette n'ose plus toucher à rien ; 
elle craint de se rendre malade, et prétend 
que c'est l'air de Paris qui ne lui vaut rien. 
La grosse fille est encore triste , son indiges- 
tion a rembruni ses idées ; Adam a beau- 
coup de peine à la calmer. Il lui parle de 
madame Phanor et des services qu'elle leur 
a rendus pendant k nuit. 

• Est-ce qu'il ne serait pas poli d'aller la 
• remercier ? dit Tronquette. — Mais il me 

■ semble que si, répond Adam. Elle de- 
> meure en face... viens, allons lui dire 

■ bonjour. > 

Tronquette prend le bras de son amant; 
comme s'il s'agissait d'aller se promener, et 
tous deux sorKnt de leur logement. La clef 
est à la porte de la chambre de la voisine ; 
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Adam, qui oe s'amuse jamais aux cérétno- 
nies, ne frappe pas, mais tourne -viveinent 
la clef, puis entre brusquement avec Tron- 
quette. 

Le lit de la voisine se trouve être juste- 
ment en face de la porte, et, comme les ri- 
deaux ne sont pas fermés , les deux jeunes 
gens se trouvent vis-à-vis d'un monsieur 
d'une soixantaine d'années qui a déjà passé 
une jambe sous la couverture. 

Le monsieur reste tout saisi, ne sacliant 
s'il doit ôter sa jambe gauche du lit, ou y 
mettre la droite. 

> Qu'est-ce que c'est... Qu'y a-til donc ? • 
crie madame Phanor, dont on aperçoit à 
peine le bout du nez sortir de dessous la 
couïerture. 

* Madame, dit Adam, c'est nous qui 
• venions vous remercier. ■ — Oui , » dit 
Tronquette en faisant une révérence au 
monsieur. • Je venions vous remercier de 
■ ce qu'à c'te nuit... Vous savez... — ■ Mes 

> clters enfans, je suis en affaire, mille 

> pardons... Vous reviendrez plus tard.... 
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• ou j'irai chez tous Je consulte mon 

■ avocat, .. Nous nous reTerrons.... Faites- 

■ moi le plaisir de retirer la clef de la 

■ porte. > 

Adam emmène Tronquette en riant ; 
celle-ci continue de faire des révérences 
devant le bois de lit ; le monsieur reste sur 
une jambe, et madame Pfaanor remet son 
nez sous la couverture. 

t Quoi que ce vieux faisait donc là ? ■ 
dit Tronquette , lorsqu'ils sont chez eux. 

■ Qu'est-ce. que c'est que ça, un auoicati^ 

> est-ce que c'est un donneux de remèdes?* 
' Adam rit encore , puis dit à la paysanne : 

> Tronquette, que les autres fassent ce 
» qu'ils voudront, cela ne nous regarde 
' pas. Nous sommes à Paris , ne songeons 

• qu'à nous amuser. Viens, allons nous 

• promener Mab aujourd'hui, tu ne 

• t'arrêteras pas chez tous les p^issiers... . 

• — Oh ! que nennï !... j'en ai assez de gft- 

■ teaux , j'en veux pus jamais manger... — 

> En nous promenant, bous tâcherons ds 

> rencontrer mon cousin Edmond ; il doit 
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*. être arrtTé. Et si nous étî(»)5 ensanUe > 

> nous ririoDs davantage. ■ 

Adam pread Trooipiette aoiu le bras» et 
ils s'aventurent de nouveau dans Paria. Ils 
parcourent les boulevards, entrent dans 
les cafés , où Tronquette n'ose plus raSine 
nian^r une Hâte. Mais la paysanne reste 
en admiration devant les magasins de nou- 
veautés; Adam, qui croit que son trésor 
est inépuisable , achète à la grosse fille des 
robes, des fichus, un chapeau, des gants; 
et pour lui , un habit, des gilets et de jo- 
lies bottines. Il a fallu changer un billet ds 
mille francs, et dans cette première sortie 
on dépense près de quatre cents francs^ 
mais Tronquette n'est plus triste ; et Adam 
est enchanté de sa journée. 

Les jeunes gens ont pris un fiacre, ils sa 
font rouler avec leurs achats, ils trouvent 
charmant de se promener en voiture; Adam 
ne veut pas la quitter, il la fait rester k la 
porte du traiteur où ils vont dîner; il la fait 
atteadre devant les ca£és ; enfin , quand iU 
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reneonent le soir & leur hâtel, Ajltm t dix 
heures de Toitures à payer. 

Ils sont rentrés dans leur It^ement^sur- 
chai^és d'emplettes. Ils les étalent sur des 
chaises , Tronquette essùe le chapeau à fo- 
lettes» avec lequel elle a l'air d*un chen^ 
de parade , mais elle se trouve supertie « et 
Adam lui dit : ■ Tu n'es pas reconnais^ 
* sable ! . 

L'heure du repos est venue; cette fois 
Tronquette n'est pas malade, et Adam ne 
se soucie nullement de dormir dans un 
fauteuil. Il presse sa compagne de se cou- 
cher, elle j consent , parce qu'elle croît que 
le jeune homme agira comme la veille. Elle 
va se déshabiller deirière les rideaux, et 
bientôt die est au lit. Slais au bout d'un 
moment f Adam arrive dans le a^gligé de 
madame Mianor, et veut partager la cou- 
che de Tnuiquette; celle-ci «rie, et donne 
de« coups de poing à son amoureux. Adam 
se laisse frapper, et se glisse dans le lit; 
alors Tronquette en sort , et va s'asseoir 
dans le fauteuil en jurant qu'elle passera 
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la nuit U. Adam se relève à son tour, et 
vient chercher Tronquelte ; la grosse fille 
va se réfugier derrière une table; Adam 
court après elle ; enfin les jeunes gens re- 
commencent la scène de Pontoise ^ si ce 
n'est qu'ils la jouent cette fois en négligé. 

Le bruit des meubles que l'on renverse , 
les cris de Tronquette , les éclats de nFe 
(l'Adam, troublent te calme de la nuit. 
Comme ils ont laissé leur clef à la porte « 
madame Phanor paraît bientôt au milieu 
d'eux, dans son costume de la veille, et 
son bougeoir à la main. 

• Eh bien! qu'y a-t-ÏI donc encore cette 

> nuit, mes enbnsP > dit la voisine en 
entrant dans la chambre à coucher. ■ Est-ce 

• que nous avons une seconde indige»- 

• tionP... Est-ce que Dondon a encore 

• daubé sur la galetteP... Ah! mon Dieu! 

• quel désordre!... Sont-ils drâles, comme 

> ça! A quoi donc jouez-vous là, mes amis! 

> Est-ce que vous répétez les fureurs de 
« l'amour? 
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> — Madame, c'est Tronquette qui fait 

■ la bête , et qui ne veut pas se coucher, 
» ou qui prétend que je reste sur un iau- 

■ teuil. — Oui pardi... parce que, s'il 

■ couche avec moi.... J' sais ben ce qu'il 

> veut... et c'est pas pour ça que j' sommes 

■ venue à Paris avec lui !.. 

• — Gomment, mes enfanst est-ce que 

> par hasard vous n'auriez pas encore?.... 

> Ah! Dieu! que c'est drâle.... Ah! que 
■•c'est innocent!... Ah ! que j'aime l'inno- 

■ cence Ah! comme ça me rappelle 

> Non , ça ne me rappelle rien , mais ça me 

> &it plaisir.... Allons, mes petits chéru* 

■ bins! calmez'vous; est-ce qu'on doit iaire 

• tant de bruit pour ça F... Est-ce qu'il est 

> nécessaire de casser des chaises c'est 

• bon au village, ma grosse; mais à la ville 

• ces choses-là doivent se faire décemment 
» et sans réveiller les voisins! éloignez- 

■ TOUS, bel Adonis. Il a une jambe superbe, 

> ce polisson-tà I Je vais parler à Dondon , 

■ jevaislui faire de la morale... Dondon, 
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> venez avec moi derrière te rideau, chère 

■ amie. ■ 

IVonquette se laisse prendre la main et 
conduire au fond de l'alcôve; tandis qu'A- 
dam s'amuse à faire des pirouettes dans la 
chambre , madame Phanor dit à la paysanne 
d'un ton doctoral : < Ma chère eufiiiit, 

> TOUS êtes dans TOtre tort... 

• — Gomment, madame, parce que je 

> ne voulons pas que M. Adam... — Je tous 

> dis, Pallas, que tous êtes dans votre 

> tort; TOUS avez suivi ce jeune homme { 

■ vous savier qu'il vous aimait , il ne tous 

■ l'avait pat caché; or, quand un garçoa 

■ enlcire une fille, ce n'est pas seulement 

■ pour la bourrer de pftte ferme... -— Hais 

■ moi, je n'avons pas cru que... — Silence, 

■ Doadon! je vous dis que vous n'avez pas 

■ raison... Voyez votre amant en tumque 

• blanche : il est admirable ; il a l'air d'un 

• Romain Allons; ma petite! j'aieae i 

■ croire que vous ne réveillerez plus les 

■ voisins, ce qui nuirait beaucoup à votre 

• réputation. > 
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En disant cela , madaine Phanor quitle 

l'alcôve et revient au milieu de la chainl>re, 
où elle dît à Adam : 

* J'ai parlé k Dondon, elle ne cassera 

■ plus les meubles. Mes enfans ^ j'ai été 

• bien contrariée ce matin de ne pas être 

> libre pour tous accompagner dans votre 

• promenade; mais quand vous êtes venus 

■ j'avais Unt d'afTaires j'éuis avec un 

■ homme de loi, M. Sigismond... 

■ — M. Sigismond ! Vous m'aviez dit que 

> c'était un enfant de cinq ans , dit Adam. 

■ — Tu te trompes, mon cœur, je n'ai 

• pas pu te dire cela.... tu l'as lèvé- Mes 

■ amis, demain je suis libre, et je vous 

■ consacre ma journée. Nous dînerons en- 

■ semble ; je conntiis les bons traiteurs ; 

■ ensuite nous irons au spectacle , nous 

■ louerons une loge.... nous ferons des fo- 

• lies! nous prendrons des glaces Ob ! 

• j'aime les glaces je me ferais fesser 

> pour une glace! EtDondon, en a-t-elle 

■ pris déjà... > 

Comme madame Piuinor finissait sa ques- 
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tioD , un individu de cinq pieds sept pouces, 
ayant un caleçon en sus de sa chemise et 
un foulard jaune sur la léte, entre dans 
l'appartement en fronçant ses sourcils noirs 
et toufFus ; ce qui , joint à ses favoris dont 
les pointes vont se perdre dans les coins de 
sa bouche, lui donne quelque ressemblance 
avec un ours. 

Le monsieur arrive en se dandinant ; il 
regarde tous les personnages qui sont dans 
la chambre, puis il dit à la voisine en traî- 
nant sur ses syllabes : 

• Qu'est-ce-que ce-fa si-gue-nî-iîe , de ne 
» point re-ve-nir au ber-caïl ? Est-ce que 

• nous moi-sisse-sons chez les voisins ? • 
Madame Phanor court prendre le bras 

du monsieur, en disant : > Me voilà , Sîgjs- 
■ mond ; me voilà , cher ami. Ces en&ns 

• avaient une contestation , une querelle 

• conjugale, il l^ut bien être sensible aux 
> chagrins domestiques de l'humanité. 

> — Tu ne l'es que de tropse sen-si-be> 
» le ! Al-lons ren-trons, lé-ger^le 

• cré-a-ture, et plus d'echa-pe-mens , ou 
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a j'aboD- donne Cu-pi-don pour un ci- 
. garre. . 

La voisine ne réplique pas , elle prend 
son bougeoir et s'éloigne avec le grand 
monsieur, qui ne se donne pus la peine de 
saluer la société. 

• C'est singulier ! dit Adam ; cette dame 
> appelle toutes ses connaissances Sigis— 

■ mond.... Cependant ce monsieur-là ne 

■ ressemble pas du tout à celui que noua 

■ avons TU ce matin. » 

Mais Adam a bientôt oublié madame 
Plianor et son monsieur ; Tronquette s'est 
recouchée sans rien dire; son amant va la 
trouver, et, cette fois, la paysanne ne le 
bat plus et n'ameute plus les voisins. Est- 
ce la morale de madame Phanor qui a fait 
son effet ? est-ce la fatigue , est-ce l'amour 
qui rendent Tronquette moins cruelle P 

C'est qu'à tout il y a une fin, et que, dans 
un cas semblable , telle personne , après 
«voir fait grand bruit , sera ensuite douce 
comme un agueau. Quand on veut bien 
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£nir par céder , pourquoi ne pas le fure 
tout de suite P.... La vie est si courte ! les 
momens heureux si rares I et le bonheur 
qu'on se promet nous manque si souTent. 
de parole ! 
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CHAPITRE TI. 



NoDS avons laissé Edmond à clieval avec 
mademoiselle Agathe, qui, ayant très-peur 
de tomber, étouffait son amant, à force de 
l'étreindre dans ses bras. Le cheval avait en- 
fin consenti à quitter Gisors ; c'était une 
grande victoire que le cavalier venait de 
remporter ; aussi Edmond , tout joyeux 
d'être en route et de tenir sa maîtresse en 
croupe, s'écriait dans les momens où son 
amie le serrait un peu moins fort : • Ma 

■ chère Agathe!... Quel bonheur!... Nous 

• voilà nos maîtres.... Vous êtes à moi.... 

• Que je suis content 1.... Tenez-moi un 

■ peu plus lias , s'il vous plaît — Ah ! 
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c'est que j'ai si peur de tomber... Je n'a- 
vais jamais été sur un cheval... Freneï 
bien garde. . : . Il me semble qu'il s'en^ 
porte... — Oh! il n'y a pas Je danger. 

— Vous connaissez le chemin pour aller 
à Paris? — Oui. C'est-à-dire.... mon cou- 
sin le connaît. Mais nous allons le rejoin- 
dre... je lui ai donné rendez-vous près 
d'ici. — Comment ! nous irons à Paris 
avec votre cousin ?... mais il me semble 
que nous aurions bien pu y aller seuls... 

— 3e vais vous dire : c'est que mon cou- 
sin enlève aussi sa maîtresse ce soir...> — 
Vous allez donc me faire voyager avec 
une autre femme? Et comment est-elle 
sa maîtresse? est-ce une élégante ? est elle 
jolie ?. . . — C'est tout bonnement une 
paysanne... la fille d'un meunier. Mon 
cousin a de singuliers goûts. -^ Une pay- 
sanne... à la bonne heure, j'aime mieux 
cela ; je ne peux pas souffrir me trouver 
en compagnie avec une petite maîtresse... 
Ohl... comme ça secoue, un cheval.... 
Et puis je suis jalouse , M. Edmond ; je 
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■ TOUS en préviens. . . — Ah ! ma chère 

■ Agathe, est -ce que je pourrai jamais 

■ aimer d'autres femmes que tous ?... esrce 

■ que... P Tenez-moi par mon hahit... tous 

■ n'aurez pas besoin de tant me serrer. — 

> Ah ! qu'on est mal là-dessus ! • 

Les Toyageurs sont arrivés au lieu du 
rendez-vous, et ils n'y trouvent plus Adam 
et Tronquette , parce que ceux-ci s'étaient 
enfuis au grand galop en cropnt entendre 
venir Bernard. 

• Ils n'y sont pas ! dit Edmond. — Nouj 

• nous passerons bien de votre cousin et de 

• sa paysanne ! reprend Agathe. — Cest 

> que je ne sais pas trop par où il faut 

• prendre.— Allons toujours, nous deman- 

> derons. ■ 

Edmond remet son cheval au iroL On 
suit un chemin , puis un autre ; et comme 
au milieu de la nuit on ne rencontre pas 
souvent des gens à qui on puisse demander 
sa route , on voyage su hasard sans savoir 
où l'on est ; mais au point du jour le cour- 
tier semble enflammé d'une ardeur nou- 



:sdi.,Google 



113 I.'aOMKB AB U. KATOKE 

ve]l«, il prend de lui-niéme le gdop, c«- 
qui ettchante Edmond et fait frémir Aga- 
the. 

■ Il Ta comme le Tent , dit le jeune 
I homme ; le maquignon m'avait biea a»- 

■ sure que |'en serais content. — Il va trop 

■ fort , dit Agathe. Je crois toujours que 

■ nous allons grimper dans la lune ! — 
< Tant mieux... nous approchon&, . . nous 
1 approchons. • 

En eft'et les jeunes gens approchaient , 
mais c'était de Gisors : ie cheval revenait à 
son écurie... et les premiers rayons du jour 
firent voir aux deux amans les toits de la 
petite ville qu'ils venaient de quitter. 

< Ah! mon Dieu !... nous sommes revenus 

> à Gisors ! s'écrie Agathe. — ^ Se pourrait- 

■ il ?... En effet... j'apwçois la ntaison du 

■ maquignon! Aht maudit cheval! — Ar- 

■ rêtez-le donc... — Mais il ne veux plu& 

■ «arrêt»... il va malgré moi.-^-SEon Dieu i 
K est' il possible?... Vous vonles donc me 

> ramener chez ma tante^. -^ Mais non y 
* je neleveuxpaso- ■ 
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Cependant le dieval va ton jours, il ne 
^arrête que devant la porte de son écurie 
qui est cDcore fermée. Nos voyagears pro- 
£teot de ce moment de repos_pour sauter à 
tene. 

* Laissons là ce méchant cheval, dit' 

■ Edmond; gagnons à pied la première 

■ ville , nous y trouverons quelque voiture 
a qui nous mènera à Paris. — Ah! je le 
«veux bien.... Allons à Trie-Ja-Tille j je 

■ connais le chemin : et il y a de petites 

■ voitures qui vont à Paris.... C'est cela... 
> partons vite. ■ 

Edmond a pris le carton, le paquet et 
le bras d'Agathe, qui ne marche pas facîte- 
nient, parce que le cheval l'a blessée quel- 
que part; mais l'amour donne du courage, 
et près de ce qu'on aime, on ne sent pas 
ses soufSrances, c>st*à-dire, on tes sent tou- 
jours; mais on s^en occupe moins. 

Il n'y a qu'un quart d'heure que les jeu- 
nes gens marchent dans la campagne, et 
déjà Agathe ralentit te pas , et die pousse 
souvent des gémissemens. 
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■ Qu'avez-Tous P ■ lui demande tew 
dremeot Edmond. — ■ l'ai... j'ai que je 

■ suîa blessée ? Votre maudit cheral me 

■ aeçouait tant,... Ah ! tous auriez bien dA 

> ne pas m'enlerer à cheral!.... — Ou donc 
* ,étes-Tous blessée? — C'est.... dans.... c'est 

> dans, un endroit.... Vous devez bien de- 
t viner où. ■ 

Agathe haïsse les yeux; Edmond deri^t 
rouge jusqu'aux oreilles, et il se garde bien 
de demander à voir la blessure, ce qu'aurait 
probablement fait Adam. 

On marche encore; cependant A^the est 
si lasse, qu'on se décide à chercher un en- 
droit pour se reposer. Qn est près de la lisière 
d'un petit bois, et on juge prudent d'y entrer 
afin de ne pas être aperçu , si par Iiasard on 
courait après eux de ce câté. 

Ifi bois est touffu, le gazon épais. Aga- 
the s'est laissé aller sur l'herbe en fiùsant 
encore la griniace. Edmond s'est assis près 
Je celle qu'il aime, et il est toujours rouf(e 
jusqu'aux oreilles, parce quç la solitude 
du bois, le silence, l'ombrage, les beaux 
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yeux noirs d'Agathe , tout cela lui donne de 
terribles palpitations. Il a grande envie de 
jouir enfin de ce bonheur auquel il aspire 
depuis si long-temps , celui de serrer sa 
maîtresse dans ses bras. Pour cela il com- 
mence par en passer un derrière Agathe puis 
il avance l'autre , il la tient contre son 
cœur,.,. Il ne voulait que cela d'abord ; mais 
quand on tient une jolie femme dans ses 
bras, il est assez naturel de désirer encore 
autre chose. Agathe se défendait mal , ou 
plutôt ne se défendait pas. Elle se contentait 
de balbutier : • Vous m'épouserez,... n'est- 
» ce pas ?.... — Toute la journée, répondait 
f Edmond. 

Il y a plus d'une heure qu'on est entré 
dans le bois, et' elle n'a semblé être que de 
cinq minutes aux jeunes gens. Cette heure- 
là était peut-être la plus belle de leur vie ; 
mais , après l'amour ce sentiment qui nous 
transporte au troisième ciel, était arriTee la 
faim , qui nous rappelle que nous habitons 
sur la terre. Après avoir été l'égal des dieux, 
)l est cruel d'être soumis aux mêmes he- 
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soins qu'un goujat; mais c'est comme c«fo, 
et il faut bien prendre son parti. 

lies deux jeunes gens s'avouent muteel- 
kment qu'ils meurent de faim. Il faut se 
remettre en route. Edmond; se lève, toM 
jd^eux, tout fier, tout transporté de son 
bonheur. Agathe le regarde langoureuse- 
ment, de cette manière charmante dtmt 
les femmes savent nous regarder, quand 
elles le veulent ; elle tend ses mains à son 
amant, pour qu'il l'aide k se levw. Edmond 
renlève... Agathe lait une grimace et pousse 
un cri perçant. 

Citait la maudite écorchure que l'on avait 
oubliée dans le feu de la conversation 'pré- 
cédente. Ce qui se conçoit fort bien, car tant 
qu'une blessure est échauffée , elle ne fait 
pas de mal. Cette fois, Edmond se permet 
de la regarder sans demander de permia* 
sion. Une heure dans le bois avait déji 
chassé la timidité du jeune homme. 

■ Pauvre Agathe ! dit Edmond , que ta 

■ dois soufhîr !... Mais ce ne sera nen... On 
• met là'dessus de la farine , et cela se gué- 

■ rit très-vite. • 



i, Google 



BT L'HâHHB POUcA. - 117 

Les amans se remettent en roate ; ils n'ont 
pas la patience d'attendre qu'ils aient atteint 
Tri&-la-Yille [Hnir déjeuner. Ils entrent chez 
un paysan, se font Servir des œufs, du 
biit, du beurre, des fruilS', et dévorent 
tout cela. Puis ils gagnent enËn la Tille, 
et montant dans une toiture qui part pour 
paris. 

La Toiture s'arrête plusieurs fois sur la 
route. A ciiaque station , Edmond descend 
avec Agathe; il demande de la, farine, et 
passe avec sa douce amie dans un petit ca- 
binet. Les jeunes gens j restent toujours fort 
long-temps , et Je cocher est obligé de les 
appeler pour les préTenïr qu'on va partir, 
et ils reviennent rouges et ohifFonnés j et , 
en arriTant à Paris, la blessure n'est point 
du tout cicatrisée, malgré toute la Ârine 
qu'on a employée en chemin, et tous deri- 
AeK bien pourquoi. 

Les deux amans sont k Paris. Edmond 
donne à un commissionnaire te paquet et le 
MTton , et se feit '«nduire dans un bel 
b.Atel , où il demande un beau logement , 
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et tout ce qu'il y a de meilleur, Edmond a 
enTiron sâze cents francs, et quoiqu'il s»t 
çhe mieux compter que son cousin , ce tré- 
ser lui seijible aussi devoir être inépuisable^ 
parce que, comme son cousin, il n'a que 
dix>neuf ans. 

On traite les deux jeunes gens comme des 
princes ; car Edmond a une figure et des 
manières trop distinguées pour qu'on le 
prenne pour un vfigabond. Quant à Agai 
the, elle a presque la tournure d'une dame 
de Pans. 

Les jeunes gens ont bien soupe, puis ils 
te sont couchés dans un lit bien moelleux^ 
entouré de beaux rideaux de soie, ils ne 
cassent point de meubles, et n'attirent pas 
les voisins par leurs cris, car Agathe sait se 
coijdivre plus décemment que Tronquette^ 
ce qui ne veut pas dire qu'elle ait plus de 
vertu; mais dans le mopde, respectez les 
convenances; du reste, faites tout ce que 
TOUS voudrez! 

Le. lendemain , Edmond et Agathe vont sa 
promener dans Paris. On ne les regarde pas 



i, Google 



kT l'houhk pouce. 119 

eto riant, on ne les suit point, parce qu'il 
n'y a rien d'extraordinaire dans leur misej 
ni dans leur tournure. Agathe ne se donne 
point une indigestion de pâte ferme ; mais 
elle prend six glaces et trois sorbets avec 
son amant , ce qui est infiniment meil- 
leur ton. 

A^ttie s'arrête aussi devant les bouti- 
ques, et Edmond est trop gaUot pour la 
hiisser admirer à la porte. Comment ne pas 
satisfaire tous les désirs d'une femme qu'on 
adore, et qui elle-même ne nous rrfuse rien P 
Edmond achète à sa maîtresse, chapeaux « 
chiles, robes, fichus, boucles d'oreille, et il 
la mène en cabriolet, la fait dtner chez les 
meilleurs traiteurs^ Le soir, il la conduit au 
spectacle , il la bourre encore d'oranges y 
de glaces et de bonbons ; aussi Agathe eït 
charmante avec son amant; ses yeux expri* 
ment toujours le plus ardent amour, et la 
blessure caus^ par le cheval n'est pas en" 
core guénet 

Il y a trois semaines que l'on mène cette 
joyeuse vie. Tous les matins et tous les soirs, 
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• Agathe répète à son ami : « Tu m'époB> 
> seras, n'est-ce pas? • et celui-ci le lui 
promet encore. Mais en fouillant un nuktin 
i sa caisse, Edmond s'aperçoit qu'il ne lui 
reste plus que cinquante écus. 11 demeure 
stupéëiit, il >Tait jusqu'alors pris sans 
compter, il croyait pouvoir y puiser tou- 
jours. Pouf la première fois, Edmond pense 
k l'avenir..^ il sent qu'il n'y a pas moyen de 
continuer le même genre de TÏe. 

Agathe vient dans ce moment chercher 
son amant, pour aUer prinnener au bois de 
Boulogne en cabriolet. Mais Edmond lui 
montre l'état de sa caisse , en lui disant : 
• Nous n'avons presque plus d'argent.. •■ 
> il faut nous promener à pied... • 

Agathe pâlit ; la gaieté qui animait sa fi- 
gure Élit place à une expression soucieuse. 
On sort , mais on ne rit plus comme la 
veille; par suite, on n'est plus aussi tendre 
que la veille, et toujours par suite, au bout 
de deux jours , la blessure d'Agate est en- 
tièrement guérie. 

Ia jeuue fille , qui ne renonocrait qu'avec 
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peine à la TÎe sgréable qu'elle menait, dit 
un matin à son amant : ■ Si tu n'as plus 

■ d'ai^ent, il me semble qu'il faut écrire à 

■ ton père pour lui en demander. Puisqu'il 

■ est riche, il ne laissera pas son Ëia dans 

■ l'embarras. ■ 

Edmond se frappp le front en s'écrinni : 

• Ah ! mon Dieu ! tu me ÎAs penser à cette 

■ lettre que ie devais mettre n la première 

■ poste sur la route.,. La voilà... elle est 
« restée dans ma poche... je l'avais oubliée... 

■ car tu me fais tout oublier. 

■ — Mon ami, je ne t'ai jamais conseillé 

■ d'ouUier tes parens; mets vite ta lettre 

■ à la poste... Y demandes-tu de l'argent P 

■ — IVon... je demande seulement mon 
' • pardon... pour la faute que j'ai commise... 

■ pour ma désobéissance à leur volonté... 

> — Mon. ami, c'est de l'argent qu'il faut 

■ demander; c'est bien plus pressé. Rouvre 
■ ■ ta lettre, et peins à tes parens l'embarras 

■ ou tu te trouves. Quand on a de la for- 

• tune , il faudrait être bien barbare pour 

• laisser son Hh sans un sou. • 
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Edmond se décide à rouvrir sa lettre, lek 
ynjoute un petit post-scriptum duns lequel 
>) avoue qu'il n'a presque plus d'ai^itt. 
Puis il va mettre sa missive à la poste. Mais 
son cœur est oppressé : il ne toniple pa» 
sur une réponse fuvorable ; il commence à 
concevoir que sesparens pourront fort bien 
ne point lui pardonner d'avoir enlevé la 
nièce de madame Benoit, et ce|te idée l'etu- 
ptlche de se livrer à Vespérance. 

En attendant la réponse tant désirée f 
Edmond et Agathe sont allés se promener 
sur les boulevards. Le jeune homme est 
rêveur; ta jeune fille, qui ne tient plus ses 
;^eux baissés comme chez sa tMite, dit tout* 
à-coup à Edmond : 

• Mon ami , regarde donc cette femoie 

> qui arrive en face de nous-., qui donne 
• le bras à un jeune homme... Ah ! quelle 

> tournure!... il y a de quoi mourir de 
» lire ! » 

Edmond lève les yeux , et s'arrête en re> 

connaissant son cousin , qui est devant lui. 

Adam s'avançait fièrement avec deux 
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éàtdessous les bras. A. sa droite, il tenait 
Vaolame Phanor, qui avnit u.ue robe sale, 
un chapenu neuf et des bas troués , et se 
peflcbajt avec abandon sur son cavalier, eu 
^egartlant jusque dans le blanc des yeux 
chaque bomme qui passait. A, sa gauche , 
Adam avait Tronqueite. C'était elle qu'A- 
gathe avait désignée à Edmond , parce que 
■la filte du meunier, ayant voulu prendre 
les. modes de la ville, les portait d'une fa- 
-^n. S) comique qu'il n'y avait pas moyen de 
ipasser près d'elle sans, la remarquer. Ce qui 
■nuirait particulièrement le& cegards était 
une toque de crêpe bteu , posée presque 
■SUT ses yeux, et dont les plumes placées 
«ar une oreille caressaient l'épaule gauclia 
<ie la grosse iille, qui, à chaque minute, 
«Bgardiiit si ses plumes ne s'étaient pas. en- 
iralées, ce quj commençait à beaucoup- in^- 
^tiester Adam- 

• C'est mon cousin , dit Edmond ea 

• â'arrâtant. — Ton cousin ce grand 

< jeune faomrae-là. ... 11 n'est pas trop élé- 
■t gant... Et ces deux femmes qui sont avea 
> lui... où a-t-il pris ça ?... t 
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Adam a reconnu Edmond, il quitte aussi- 
tàt, ses deux femmes, et vient embrasser 
lun cousin , en s'écriant : 

■ Te voilà. . . Ah ! que je suis content 

• de te rencontrer!... J'avais beau te cher- 

> cher dans cette ville... c'est si grandi... 

• Est-ce ta bonne amie , ça ?,., elle n'est pas 

> trop mal, > 

Agathe devient rouge de colère; Ed- 
mond ne repond pas, mais Adam'conbnue : 
F Voilà Tronquette... Tu sais, ma passion ; 

• la fille de Bertrand... J'espère que' je l'ai 

• joliment habillée... Mais je ne lui donne- 

> rai plus de plumes, elle m'ennuie avec 

> ses plumes ; elle a toujours peur qu'elles 

> ue s'envolent. L'autre dame, c'est UB« 

■ voisine, madame Phanor. Ah! une dame 
r bien aimable... bien gaie !... elle ne nous 

> quitte plus. Elle a la complaisance de 

> venir avec nous dans les spectacles , chez 

■ les traiteurs... Ah! mon Dieu, nous dîne* 
» rions quatre fois par jour, qu'elle dînerait 

• quatre fois pour nous faire plaisir ; c'est 
' une femme bien complaisante. Ah ! à pro> 
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1 po5... aa-tu de l'argent i me prêter!.., 

■ Figure-toi que je n'ai plus lé sou... Moi , 

> qui croyais avoir de l'argent pour un 

> siècle ! C'est étoanaut comme tout a filé. 
« Mais j'ai écrit à papa ce matiD... C'est- 

' • à-dire , je lui ai fkit écrire par madame 
» Phanor,.. parée que , moi , je n'aime pas 

* écrire, j'ai signé seulement; je demande . 

■ de l'argent au papa , et je suis bien sâr 

* qu'il Ta m'en envoyer. \\ 

Edmond yz répondre, quoique Agathe lo 
tire par le bras pour l'emniKner, lorsque ma* 
dame Phanor s'avance en disant : • £h bien ,' 

* M. Adam, vousnous lâchez là comme deux 

> paquets, moi et madame votre épouse,., 

• Ça ne se Fait pas, cher ami. Songez que les 
I dames sont toujours exposées dans Paris,, 

> surtout quand elle n'ont pas L'air de vo- 

> le uses. 

• — Je cause avec mon cousin, ma voi- 

• sine. Le voilà... vous savez' bien, Edmond, 

• dont je vous ai parlé?... — Ah 'c'est mon- 
) sieur votre cousin... Enchantée de faire sa 
t connaissance , ainsi que celle de madants 
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• TOUS avez à Toiis.pai^ler d'affaires, fntrons. 

• (]ueUpie part : car, à Paris, quand cinq per- 
.4 .SODues. s'arcêtent pour causer, on croit 

• qu'elles toiU faire des tours de fbrce„. En- 
' > trons dons ua café.,.; nous prendrons quel- 
.; que cl)os«.... Ce n'est pas. que j'aie besoin 
. • de ri<!n...; nuûs Doodon... je tcuic dire mu- 
:'. dame Adam, m'a dit quelle se sentait une 

> défaillance d'estivaac : c'est son durer qui 
:.» passe mal. Je crois qu'us peUt vecre de 

■ kirch la soulagera. • 

Edmond n'est pas fâché de canser avec ■ 
. Adam, et quoique Agathe le Ure toujours 
pour l'en^iaîner et £asse une moue borrikle, 
, U suit son cousin dan&un café qui faîtle coin 
, 4a boulevard. 

. , . Nadanw Pbanor et Tronquette sont dt^jà 
attablées. Edmond dit tout bas à Agathe : 
' Vat'as&eoirunmomentprèsdecesdames... 
t pendant que je vais causer avec Adam... 

■ — - Ces dames !... elles sont jolies, ces da> 
. > mta— L'niM.a l'air d'une caricature, .et 

.• l'antre,,, je n'ose pas dire de quoi L.. — Je 
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>,R« serai pasl<fng--tenif)s...'Va, je t'en prie... 
» — Ah Dieu! je voudra is être je ne sais où!... 
Cependbot oiaclfinoiselle Agathe est obli- 
gée de céder, et de se placer à la b>bte où 
madame Phanor se dispute déjà arec le gar» 
ÇOB, tandis que Trontjuette cherche ses plu< 
mes avec sa main gauche. Edmond arrête 
Adam, qui allait s'asseoir, et l'ent^âîne sur 
te boulevjird. 

< Tuas raison, die Adam, Promenonsrnuus 
un peu. Je ne suis pas fâché d'être un ma- 
meRt dëharrassé de mes deux femelles. 
C'est fatigant d'avoir toujours deux, femmes 
sous les bras.... Depuis que je suis à. Paris 
je ^'ai pas encore été :<eul un instant.... 
C'est étourdissant. Dis donc, Edmond, 
S£^s-tu qu'il y a de bien jolies fftnmes à 

Paris C'est qu'il 7 en a de toutes les 

façoDsI... J'avoue que si je n'avais pas 
toujours Tronquette pendue à mon bras , 
j'aurais voulu faire connaissance avec ces 
JQlies Parisiennes.... Et toi? 
• —Ce n'est pas à cela que je pense!... 
— Oh! toi, tu est passionné!.. Tu ne son- 
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• ges qu'à tun Agathe, Moi, je ne sais pas 
» pourquoi il me semble que Tronquette 

> n'est plus aussi jolie ici qu'au village. Cette 

> toque.... ces plumes.... ça la gêne.... Elle 

> était bien mieux en bonnet plissé... Mais 
I elle a voulu de tout cela.... Je ne sais rieo 

> refuser., , Et ton Agathe, l'as-tu épousée?.. 

• car tu m'as dît qu'elle voulait absolument 

• se marier, cetle-là. — ~ Je n'ai pas encore 
» pu songer à cela... Autre chose m'occupe 

• maintenant... Tu n'as plus d'argent, m'as-tu 

• dît? — Encore deux ou trois pièces d'orj 
» mais ce n'est pas pour ma dent creuse!... 
» Ça roule si vite... Peux-tu m'en prêter? — 

• Je suis comme toi; je n'ai presque plus 

• d'argent , et je t'avoue que e'est cela qui 

• m'inquiète. — Moi, ça ne m'inquiète pas 
■ du tout.... je suis bien sûr que le papa 

• va m'en envoyer... le suis mêmeétonné que 

• l'ami Tourterelle ne soit pas déjà venu sa> 
» voir si je ne manquais de rien, — Je ne 

• suis pas tranquille. Mes parens n'approu- 
f valent pas mon amour pour Agathe... Ma 
r conduite les aura irrités.,. Il n'est pas cetw 
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■ tain qu'ils m'envoient de l'argent. — Alors 
» je t'en donnerai, moi -^ Oh! tu es bien 

■ bon,... mais... — Mais quoi? N'eat-il pas 

■ naturel de s'oUtger?... Si tu avais plu» 

■ d'afgent quemoi, ne m'en doonerais-ta 

■ pas? — Si„, mais...— Ohl que tu m'en- 

■ nuies avec tes mais.... — Je ne voudrais 

■ pas toujours vivreàtesdépena.— 'Qu'est-ce 

■ que ça veut dire, mea dépens?.... Je ne 

> connais pas ces phrases-là. Je pense que^ 
» entre amis, ce qui est à l'un est l'autre. — ■ 

* Sans doute. Cependant, si mon père ne me 

■ pardonnait pas... Je ferais en sorte de me 

■ procurer, par moi-même, des moyens 

> d'existence,.. Tai tjuelques talens.... je tes * 
» utiliserais... Je travai lierai s. — Tu travaii- 

* lerais... Bien sensible!... Moi, je ne tra- 

* vuilleiai pas. D'ailleurs, ça me serait 

* difScile : je ne sais rien faire. Je veux 

> m'amuser; je suis venu à Paris pour 

> cela. — Mais si, par hasard, on ne t'en- 

* voyait pas d'argent?... — Je te dis qu'on 

> m*en enverra. — Supposons qu'on ne 
t t'en veuille plus envoyer... Que f»i 
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M raîs'tuP — Ce que je ferais.... Ma foi..„ 
t je... ne fecaU rien— Que diable veux-tu 

> que i^ lasse ?... — Qn ne gagne pas sa 

• TÎe à ne rien faire ^ Ah ! mon pauvra- 

<t Jtdam!.., puisses-tu ne jamais, regretter 
>! d'avcûr si mal employé ta jeunesse ! — 

• Ah ^! dis donc: est-ce que tu vas me 

> faire de la morale, toi P Ça serait drôle!.. 
j| Uonsieur qui a mangé son aident aussi 
.( vile que ippi, et qui Toudrait me donner 

I des leçons... Puisque mon père ne m'a. 

> rien fait apprendre, c'est que probable- 
^ ment il veut que je ne iasse rien : je 

> remplirai ses. intentions. Au reste, comme 

■ il doit savoir qu'un gardon de dii.-neuf 
.t ans ne se nourrît pas comme une linott^ 

■ il m'enverra de l'argent tant qu'il en. 

■ aura et que je n'en aurai pas... Cest 

■ dans, la nature. Et toi, mon clier cou- 
« sia, tu me feras gri^e de tes leçons, 

■ pfirce que je ne les ai jamais aimées. — 

■ Ce ne soaX point des leçons, ce sont des. 

• réflexions... — Je ne veux pas de ré- 
kileijons... le veux m'amuse^ ;. je luis. 
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> venu à Paris pour ça. Alkms rejoindre ces 

> iJaiHcs. > 

Edmond suit son cousin; et tous deux 
retournent au cafc. En attendant ces me»-- 
sieurs , madame Phanor s'étctit placée entre- 
Tronqueue et Agathe; elle avait fait {^por- 
ter du punch; elle s'en versait à chaqu» 
instant, tout en lançant des œillades dan» 
le café, pour voir si on la remarquaitt 
Puis ellearrangeaitla toque de Tronqueiie, 
et lui caressait le menton,, en parlant très- 
haut : • Je Teux, chère amie, que tous 

■ ayez avant peu la nieilleuretournure de 

• Paris... Je vous dresserai sur moi... hevmt 

> la tête, chère amour... 'C'est ça... Mes 

> enfans, je vous demande pardon si je 

• n'ai pas mis mes diamans aujourd'hui 

• pour vous accompagner, mïîs je ne m'at' 

■ tendais pas à sortir ce soir; quand Don- 

> don est venue me chercher , j'ai jeté à la 

> hâte un ternaux sur mes épaules... le pK* 

• mier Tenu*.... J'ai dit ; Il A« fsmt pas faire 

> attendre mes enfans. DtHidon, ta plume 

• tuinbe trop par derrière Ta mar^ 
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■ chanâe de modes t'a fichu ça comme on 

> plante un soleil. Tu bs l'air de Mimt- 

* Pic/iette, la reine dès chiens!... Je te 

■ donnerai ma modiste... Vous ne buvea 

■ pas, mes petites chattes.... On s'ennuie 

* de ce que les époux ne reviennent point. 

■ Ah!... je conçois ça. C'est si naturel!... 

> Et vos époux sont tous deux hien intéres- 

■ sans C'est comme mon Phanor, que 

■ je regrette tous les jours.... Ah Dieu!... 

■ garçon, votre punch est trop léger : mon 

> amif remettez-nous donc un peu d'eau- 

■ de-vie là dedans.... Que ça flambe! 

* J'aime quand ça flumbe , moi... — Mais , 

■ madame, il j en a la moitié de bu. — ■ 

■ C'est bien , garçon ; pas d'impertinence : 

■ on voua en paiera trois bols , si c'est 

■ nécessaire...' Faites ce que je vous dis. 

■ Mes enfans , à Paris il faut savoir se faire 

> servir, sans quoi on est la dupe de toutes 

■ ces canailles-là I... Tu ne dis rien , Don- 

> don; est-ce que tu étouffes aicore^ mou 

■ cœur p..,,Paavre mère! depuis qu'elle esta 

> Paris, elle ne fait que ça!... C'est grâce à 



i, Google 



-JET i.*Hoinu Fouci. m 

• uiM indigestion que je l'a! connue... Dieu l 

• queHs nuit nous avons passéel... Nous 

■ a-t-elle donné du mal cette grosse fiUe-là 1 

■ Son époux perdait la tête... C'est tout sim- 
' plel Ils animaient à Paris... Ils ne con- 

■ naissaient personne. Mais madame ne 

■ dit rienP... Rassurez-vous, madame : & 

• tnen-^iné reviendra^ Et quand méniel... 

• Vous êtes avec une femme qui saura tous 

• &ire respecter , et à qui les hommes oa 

■ font pas peur. ■ 

C'était il Agathe que madame Phanor 
«adressait alors. Mais Agathe ne répond 
pas, elle se contente de regarder encore 
Ters la porte d'entrée. Enfin Edmond et 
Adam reviennent; madame Phanor s'é- 
crie : ■ Arrivez donc , messieurs ; vos épou- 
» ses n'ont pas cessé de soupirer après 

■ vous... Ahl monstres que vous étesl... 

• vous savez bien que tous êtes aimés! ■ 
Edmond s'est placé près d'Agathe j qui 

lui dit tout bas; ■ Allons-nous-en, je t'en 

■ prie... Cette grande femme nous' fiait n^ 

■ garder par tout te monde. 
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■ -M- tJn moment, rapead Ëiltnariil, CO 

> serait malhoiifnâteAi japaDtaîasi nte_„.» 

> D'ailleurs ) tu as pris qutAque .dkose , et ja 
V'Veux payer, k. 

.'S^ Topant Adam , TronqneHe stéciiq : 

■ C'est ben heureuxU. ron»fFd quavoo» 

> ta'avîei plantée là pour toute, ta saison;.^ 
...> — Tronqu^tte, ■ dit>AilaineD s«[dk- 

çantà la table, • «st-eeque tH croîs quej» 
t ne doi» pas feire un- pas saM tqï à Ftaù !^ 

■ — Oui , que je le crtns- .; vpas m'ave» 

* eolevéede oheuxnqiis) c'«9kpou)r que je 

> sois avec TOUS, peut-âtrej'» Eet-œqne 
» lu n^ es paS' assez?... -^ J' veux pw. 

• qu'on me laisse-là comme ça..... I* t«bx 
r pas qu'on me quitte da «out... — Tboc 

■ veux pas? tu ne veux pet?... Appreads 

■ qi^e je n'ai jamaiti su ^re 'qqe Mes voloa- 

■ t^s... — Ah Qvi ]' maÎB à c'f' heure, e'ese 

■ les miennes qu'il fïiot ^itaj.» 

■ -~- Metenfansj.mes-'lfona ami», ■ dît 
madame Phanor en érîant phiri- fortqa» 
tout le monde, ■ poini deqderdle» daps 

■ le ménage..'. Je déteste lea'quarelles!.... 
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» Dondon n'a pas raison... son cher époui^ 

* n'ajias tout-à-faît tort... Nous allons ex— 

• pliquer cela en prenant quelque chose... 

■ — Je ne prends plus rien , dit Edmond. 
> — Ni tnoi, dit^^the. > Mais Adam est 
de l'avis de madame PhanoTj Edmond ^ 
qui Tcut pajer } n'ose pas s'en aller, quoi- 
que Agathe le tire toujours en dessous. 
Un nouveau bol de punch çst apporté; 
XrûflqvHtA, *^i n'a pas de ^ncune, va 
jteoomfOfineei: À trinquer avec Sïm amant y 
4«H«qit'^ levant les yeux f elle apçrçoit un 
ihomme en. redingote ,, en guêtres , et pou- 
âié il ttWnc , ^uî vi^t d'entrer dans le café. 
«vecAin^aïUtre individu qii'il pousse devant 
èw;. auftsitât «qn verre lui ^^b^ppe des. 
na^Sj et elle i^. jette plus morte que vive 
«lOTiâère . madame Phanor en s'écç i^nt : 
f A:t^!... v'iàpapa! .. ■ 
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Quelque! pu eaamiMi. 

' Eif apprenant que son fils BTBÎt enlev» 
la nièce àe madame Benoît, monsieur Ré- 
monvïlle avait d'abord éppouTé beaucoup 
de chagrin; i\ avait fait part à sa feininfr 
àe cet éTenement, et la bonne Bsère lui 
avait répondu r> Mon ami, tous Toye& 

■ bien que ces jeuRea gens s'ador«it..... ns 

■ nous opposons plus jl leuramenr, par- 

■ tons rite pour Paris , allons les rejoindre 

■ et marions-les. ■ 

Mais devenu plus calme , le père d'Ed- 
mond dit à sa femme : •> Ma chère amie^ 
> je vois fort bie» que ees jeunes gens s'ai- 

■ ment maintenant ; mais rien ne me prouTô 

■ que cela durera long-temps- Voilà Ed>- 
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»Biend possesseur de son Agathe, je m» 

■ garderai bien de courir après e^ix suivle- 

• chninp et de vouloir Iç» séparer. Non , 
k. dans quelque temps, oela sera beaucoup 

■ plus facile , et qui aait si d'eux-mêmes.. ^ 
» ~- Ab.» taon Moi , tous ne croyez donc 

■ pas au Teritable amooc? — Pardonnezr 
» moi, mais- un, enlèvement!... un coup de 

■ tête, ne me persuadent pas qu'on aime 

• véritablement.. On peut aimer beaucoup 
■. et ne pas faire de sottises.. Au reste , si ces 

■ jeunes gens résistent k l'épreuTe de la 
» possession, si cette Agathe se conduit 
a bien... si elle aime encore notre 61s torv 
a qu'il n'aura plu& d'argent, ce. qui ne tarr 

■ derapas,^ ftlors...>. nous verrons.... il ne 
» faut jtuuais se presser poui: sanctionner 
» de& folies. En attendant, rassurez-vous 
a j'ai des amis-à Paris, je- saurai quelle est 

• la conduite et la position de notre fils, 
p ÎHav îl o« nous a pas encore écciL... C'est 

■ trèMnal. — Mon ami , il n'a cpie dixr 
> neufans-l.. —> C'est pour cela, madame , il 
»{n* devait pt«.d^È^ savoir oublier sa raère^ 
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Chez M. Adrien on pense tOMt ^fSé^ 
remmeitt. ' 

- > n est à Paris, dit le père li'A'dam; aprèsi 
« toDt... il ne fait que suivre mes imèn^ 
« lions... Je TOiilais qu'il atl&t à Paris. ; ' 

> — MaiS' la fille de ce inetitiier qu'il «. 
» enlevée ? dit l'ami Tourterelle. ■■ • 

>— Eh F mon Dieu!.... Toili bien :du 

■ bruit pour Une paysanne ^.. qui a petjK 
% être suivi Adam malgré lui... — Mai»'ce 

• père qui Teut rassommer — Ban•^ 

k bon... tutus lui donnerons quelques éciiB.). 
k Kous atrangerans tout cela^.. Ces viNa^ 

> geois crient bien foït, mais ils aiment 

> fbpg^ent... D'ailteurs Adam a trop d'e»- 

• prit pour garder long-temps- cette fille 
t Atec hlL Je la doterai, je la marierai. Si 

■ Rift maudite goutte ne me taisait pas bu*- 
-b tant souffrir, je partirais sur - le - ch&mp- 

• pour Paris, afin de &ire entendre i mon. 

• fils que, i'ii est permis de caji^er une 

> dite des champs, lorsqu'on habite la cata^ 

■ pagne , à Paris , un jeune homme comme 

■ lui doit porter ses regards bçaucODp plus. 
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\ huiit. — r Cette TÏltageoJse doit être tout» 

> sfiiiple, toute naturelle... et puisque votr» 
f fiU est l'enf^at delà nature je nevoisiieit 
K d'étonnaut à ce qu'il aime une fille des. 

■« champs... -^ C'est égal, nous la lui ferons 

> quitter, parce que le ftls de M^ Adrien 
'» Hf'inonviHe doit trouver mieux que cela. 

■ Dès demain, malgré ma goutte, je vais. 
't à Paris; touJ m'accompagnerez, n'est-ce 

• pas, mon cîier IburterelleP — ^ Et ma»- 
-■■ danw votre épouse, qui. est-oe qui lui 

• dojinera le bras pendant mon... pendant 

• notre absence r—^Elle se promènera senle, 

■ ou elle restera cliez elle;il rtie semble'^ 

■ mon ami, que dans ce moment mon fil& 
' i doit seul nous oteuper. » 

Tourterelle ^ fait un signe d'ttcijuiesce- 
inent ; le' voyage esï arrêté pour le lendct 
main. Mais le lendemain M. A<Jrien a une 
' attaqae de goutte plss violente , qui le cloue 
sur son lit, et l'ami TNaurterelte Se donne 
' une entorje ërt voulant sauter un fietit fossé 
poin- arriver plus vite près deCéleSte, à Id- 
(ttrolle il .venftit Faire ïes adieux. 
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AI> Adrien est déwlé. 11 veut cependaot 
»Toir des nouvelles de son fils, il wut suc- 
tout lui conseiller de renvoyer Tronquette 
à son père, aptes, avoir réfléchi et consulté 
sa tabatière , dans laquelle il puise toujours 
des inspirations, M, Adrien tire avec via- 
lence sa sonnette et iâit demander Rongin 
sur-le-champ. 

Suivant sa louable habitude, le concierge 
est dix minutes avant de se rendre près, 
de son maître; enfin il se présente, et 
1^ Adrien s'éciie : 

• Allons donc, Rongin!... est-ce qu'on 

• ne TOUS a pas dit que j'avais bite de vous 

• parler?... 

• — Pardonnez:-moî, monsieur, aussi je 
-■ ne me sois pas seulement donné le temps 

• de 'finir de déjeAnei:..,. On a tant d'ou- 
4 vrage ici que,., 

> — Ëicouteï-mu, Rongin, je vais vous 
(donner une nouvelle preuve de Festîme 

• que j'ai pour vous , et de la confiance que 
t To,us m'inspirez. 

• — Monsieur, il me semble que j« nw 
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> SUÎ5 toujours conduit de manier» à n« 

* point mériter de reproches.^, quoique la 

■ servitude ne fût pas mon fail^ et... 

• — Et moi f il me semble que je ne tous 

* bi» pa« de reproclus, puisqu'au contraire 
k je VOUA dis que je veux tou& donner une 

> DouTelle preuTC d'estime... 

■ ' — J'entends bien; mais c'est que quel* 

* quefois on dit des choses pour... 

• — Kongin , vous preuea tout de ttt^ 

■ vers, même les complimens; taises-TiMis 

* et écoulez.-moi : mon fila est à Paris. 

■ —Oui avec la fille de Bertrand^ 

■ qu'il a enlevée... 

> — Je sais o^..... C'est use folie de 

■ jeune homme.» un tour d'écolier... Cela 

■ n'aura aucune suite... 

t. — Ah ! vous êtes sûr que ça n'aura pas 
«de £«ite? Jadia^ quand on enlevait une 

■ fille, il fallait une réparation aux paréos... 

■ il fallait.,,, — Vous ne savœ ce que vous 

■ dites, Rongin; ne m'interrompes donc 
> pas. Je veux savoir ce que mon fils bit à 

■ Paris», je veux surtout l'engager à «e s^ 
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t pairer âe cette TroïKpicne ft)\it laq»elhi 

■ oa fait tact de bruit, tt ctimptiis parth- 

> ce matin, n;ta goutte m'en empêche, Touf- 

• «ereU« ^ucaù pu .me icmplaçcr, il vrent 
« dese dooDAc tmeentorse qui 1« tiendiA 

> peut-être' six i^maines éur ta chaise; dnm, 

• cette occurreirce, c'est sur voua , Rttn- 

■ gin, que j'ai jeté les yeux pour aller à 
» Paris savoir des nouTt^s d'Adam ; tous. 

■ parlnea à mon fils , tous lui parlerez en 

• taoB nom... 

> —^ Monsieur Ada.m A'a pas l'habitude. 

■ de itLecouter, et je crains què..L, ^— Par- 
^ donne&moi , il vous écouten. A.dam ne. 

• voub regarde point convne nu dotnesti- 

■ que; il sait que tons avtti «a des nsK 

• heurs. ■ 

Rongih baisse le nés en Biiirmnrant : 

■ Oui... ouj... ofai il sait... pardîeat je sais. 
« bien ce qu'il sait. 

> — Dans tous les cas tous niV^crirez ait 
« en sont les choees. N'oubliez pas dtt m.'é- 
« crite 'fcu. moins 1... Car vous savez tourner^ 
^ unelattrCf Bongio?.. — Sije isais énire!.^ 
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^ Oui, mop^eur... je. m'en flatta— • Et si 
< j'avais eu 1« teipps.... Gectaînement, j V^* 

> des idées pour }e mpins aussi fott«! ^ue 
■ M.Rousseau... — jVlors faites voq apprêts, 
« Voici de l'argent, ite le inén«ge<i^ paj 

* Prenez in nojture à Gi»or?, «t (* wix 

• vous serez 9 Paris. » 

Rangin prend, l'argeçt, a'iflçIi)>o, *t f^ét 
loigne en di^nt : < Je vais taire un petit 

* Topse d'agrément; quaD4 À ^n Sis, j« 

• ne Q^efatig-u^raipa&àle chercher. ■ 
Rongin était parti di^ux jiM^rs api^àq ha 

jeunes gens. Arrivé à paris, il s'était litgé 
dans un hôtel garni; là, il se fai.s^t .MetI' 
nourrift ^f l^T^i^ taifd, allait se promeppr,. 
fréquentait l(ts c^fés, lisait les journaux 
faisait de la poU^ûjue, et ne s'occupait pa^ 
plus du fiU ijc,son n^attie que s'il n'eikt pas 
existé ; mais pqur qu'oB, ne aoupçonn&t piif 
la vérité; il écrivailT tous les deux jouis à 
monsieur Adrien : 

• Je n'ai encore rien découvairt mais J4 

> fesse TmX.ei'\oxir Tas&peri^msi«;{ioHs. * 
M. Adrien montrait les lettres de Roh- 



:sdi.,Google 



144 l'bOHHB SB LA lUTtFltB. 

gin à sa femme, en disant : ■ Il a un peu 

■ oublié l'orthographe.... mais je suis sAr 
> qu'il se donne un mal de galérien pour 

■ trouverootre 61s! 

U y avait f^usieurs semaines que Rongin 
ëtait à Paris , où il menait cette agréable 
existence qu'il comptait prolonger lon^ 
temps. Il avait deux fois aperça Adam et 
IVonquelte sur les boulevards; alors, au 
lieu d'aller i eux, il s'était enfui par un 
autre côté. Mais un soir qu'il venait encore 
de rétrogader en apercevant Adam avec 
deux dames, it se trouva nex à nez aveo 
Bertrand. 

Le meunier, qui connaît fort bien Ron- 
gin, court à lui et l'arrête, au moment oà 
le concierge allait s'esquiver. 

■ Que faites-vous à Paris?» dît Bertrand 
sans lâcher le bras de Hongin. 

■ .Je suis à la recherche de monsieur 

• Adam Rémonville, ■ répond Rongin^ 
en prenant un air d'importance. 

■— Et moi aussi je suis t'a sa recherche^ 

• et à la celle de ma fille; et , par la mille- 
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• ï'yeux! si je les trouve Vous voyet 

■ ce gourdin que j'ai apporté avec moi.... 

> Je ne tous en dis pas plus! — 

■ Vous ferez ce que vous voudrez : ce ne 

> sont pas mes affaires. — Pardonne&moi ; 

■ ce sont vos affaires, puisque c'est le Gb 

• de votre maître qui a enlevé ma 611e.... 

■ — Mon maître.... mon maître!... — Oh! 

■ il ne s'agit pas de faire votre embarras 

> ici , mon vieux ; je sais bieo que vous 

> êtes un sournois ! mais ça ne prendra pas 

> avec Bertrand.... Je me souviens encore 
V du temps où j'allais chez voC maître 

• pour voir ma cousine Catherine, et où 

• TOUS me disiez que vous ne la connais- 

• siez pas.... Rappelez-vous qu'alors j'ai 

• manqué vous éreinter.... — Monsieur 

■ Bertrand, il n'est plus question de tout 

• cela Pardon sï je vous quitte : mais 

■ mon. devoir.... — Non pas, mon ancien-; 

■ j'en suis bien fâché , si oa vous ennuie; 
' mais je ne vous quitte plus J'ai dans 

■ l'idée que vous savez fort bien où est 

• Tronquette et son séducteur, peut-être 

m. i3 
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> même qu'à mon insu vous protégez les 

• égaremens de la jeunesse; -:— Je vous as-» 

• sure que.... — Chutl vous dis-je; et 

• domtea-moi le bras.... Vous cherchez )< 

■ jeune homme , moi je cherche U fille} 

■ en cherchant à deus , nous les trouverons 

■ pluf vtt£f désormais nous ne nous pro- 

• mènerons plus l'un sans l'autre. Je vas 

■ t'élire domicile avec vous : taot pis si ça 

• vous dérange..... Mais si vous essayez de 

• me quitter, je vous préviens que je voua 

• jette mon gourdin dans les jambes, et 

■ que ça pourra vous gêner pour courir. • 
Bertrand a passé le bras de Rongio sous 

le sien; celui-ci tait une Vilaine grimace en 
narchant à cûté du meunier dont le re- 
doutable gourdin lui donne des faibleaies 
dans les genoux j il prévoit que le séjour 
Je Paris ne lui offrira plus aucun agrément, 
s'il but qu'il soit toujours avec mon- 
ftieurSettniDd, et il pense que le meilleur 
nit^en de se défaire de sa compagnie est de 
l'aidw à retrouver sa fille. Il dirige aloia 
Jeur promenade du c6té où il a vu aller les 
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Jeunes gens; bientâi il aperçoit Ad&m s« 

MTomeaaBt avec Edmond devant un café. 

Roflgin serre' frâlement U main du 

in<!uiiîer, et l'arrête en iiti dîaaût : ■ ToilJ^ 

* d^& le séducteur. * 

En apercevant Adam, les yeox de Ber- 
trand se sont enflammés; il lève son gour^ 
din et veut entrainer te concierge, en 8*éi 
«riant : • Je vais lui faire dtraser la péri-: 
i.gdurdin& « 

Mais Bbngin se pend au bras da meunier 
et parvient à le retenir. 

■ -^ Vous allez taire une esclandre^ 
1 lui dit-il; à Paris il n'est pas parmia de 
■ battre comme ça un homme : ce n'est 
t pas comme i^ la campagne. D'ailleurs,, 
*. celni-ci s'enfuira, et vous ne saurez pas 
% encore aà est votre fille. Il vaut bien 
f mieux le guetter de loin , et voir où il 

* ira Probablement votre 1Von«[uetta 

t n'estpas.loin, > 

Bertrand sent que le conciei^e a raiaoa ; 
ilm^ttiae sa colère, puas il ne lâche, pas. 
Hongin , dont il redoute quelque tfahison^ 
}! se lient ^ l'éca^l avçc lui jusqu'à ce qu'^- 
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tlam et Edmond entrent dans le café; alors 

il s'en approche , regarde à travers les car— 

Tebux et pousse yn cri dejoie, en disant r 

. Elle est \kl.... — Qui?.... TOicefiUe? 

> — Ebloui! Tenez, là bas à cette table 

• avec deux autres péronnelles....» Abî 

> comme elle est déguisée ! on lui a mis 
>■ sur la tête des panacbes et de» phimes- 

> pour lui faire oublier son père.... Mais. 

• je la reconnaitroQs toujours, tom ! 

> Allons, en avant! — M. Bertrand, je tous 

> ai aidé à retrouver votre fille.. .elle est là... 

• emmenez-la . faites ce que vous- voudrez, 

■ vousn'avez plus besoindemoi... — ^&it£ 

■ c'est le fils de votre maître qui m'a dérobé 

> Tronquette : vous devez être témoia 
» dans celte affaire-là... — Je ne veux pas. 

■ être témoin... — Vous Le serez tout-da 

■ même — Maïs, M. Bertrand.».. — « 

■ Mais, M. Rongîn , pas.taot de raisona^ et 

• passez devant. ■ 

Et le meunier, qui a ouvert la porte du 
cifé, pousse Rongin. par tes épaules et L& 
i'ui£e à y entreravec lui.. 
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Une nime au cifé* 



■ TKcurQCEns s'était caché la figure der- . 
rière le chapeau de madame Phanor, dans 
Fespoir que son père ne la verrait pas. Adam, 
qui tourne le dos à ta porte , et qui n'a pas 
entendu l'exclamation de sa maîtresse , ne 
comprend riea. à sa. tenreur; et madame 
Phanor s'écrie : «- Eh bien ! Dondon , qu'est- 

• ce que cela signifie h... On ne joue pas 

■ cache-cache dans les cafés^ ma grosse : 

• c'est mauvais genre !.„. ■. 

Mais en ee moment Bertrand s'écrie d'une 
voix de Stentor : ■ T'as beau te cacher, 
t coquine : je t'ons vue eL reconnue.^. Ab 1 
> tu viens, comme ça à Paria., seidement 

■ pour te divertir^, et c'est avec un jeune 



:sdi.,Google 



ISO LUUUHE Ù£ LA NATUHS 

• homme que tu viens prendre te^ dïver- 

■ tûsoirs!.... Allons, i}u'oiiielèT6,.etqu'oi^ 
> me suive plus vite que ça!... ■ 

Ces paroles, et U manière dont on tes a 
prononcées, attirent l'attentiop de toutes 
les personnes qui sont dfins le café, tandis 
qu'elles pëtri&eB^ Adaoi ef X^onquette 
qui viennent de reconnaître Bertrand ^ 
dont le bras est levé, et qui brandit au 
dessins du boj de pu^çlt sun, çedoutable 
gourdin. 

Madame Phanor, seule, n'est point ef- 
frayée par les gestes men^çans du, meu- 
nier, et, sans quitter son verre qu'elle 
portait k sa bouche'^ elle s'écrie : ■ Qu'est- 

• cequ'ily adoncP... qu'est-ce que c'est que 

■ celte scène-iàK.. Est-ce que ce infinsieur 
1 esf ventriloque?.... 

• — le $uU uD hommo o^nsé-t.. et je 

• viens pour iioe offense, > dît le meu^ 
nier en gardant spn attitude menaçante. 
< Ma fille a été séduite...^ v'ià un témoin 
t (le la chose... N'est-il pas vrai, féunoîn ? > 

Bertrand cherche des yea.\ Ro^gîn, mais 
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celui-ci s'est sauTe dui café mas aCt«D^re 
qu'un IHnterpellàt. 

• Il est parti , le Tieuz sournois !'. 

> c'est ^ga) , je pe passerai de lui-.- Je 

• suis le pire de inà fille que v'Ii, et je le 
» ferai voit.,.. — Ab, tous êtes, le père d» 

• votre fille , mon brave honune : vou^ 

• êtes f^& heiireux que beaucoup dton- 

• nétei gens. ConMnenl, c'est monsieur ton 

> père, Doadoa, nais ^e ne le disais^tu, 
■ donc i*^^.. ■ 

Et madame Phanor le pencha vers, 
l'oreille d« Tronquette , et Liii dit tout 
|>as : « Ne pleure pas,, faiissia-iooi faire,, 

• j« vais l^ttendrii\.... Monsieur asaeyra^ 

> vous donc h., vous aile? prendre qU(el)]ua 
w, chose. 

Le meunier ne se laisse point tOMoher- 
par les politesses de madame Phanor, qui 
ne cesse de demande^ encore du punch ; il 
la repousse assex brusquement, et veut saisi^^ 
sa Elle par sa toque , mais la coiilure lui 
reste dans la main, et Tronqiwttc tomh» 
i;ohevelée au^ genoi^s de sgn père.. . 
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Jnsqu'alors , Adam, n'a riea dit, il est 
même assez einbarrassé.On l'est toujours lors- 
qu'on se smt coupable; et que dire à un 
père dont on a enleré la fille, Wsipi'on n'a 
pas intention de réparer sa faut^ en épou- 
sant celle que l'on a sÎÉduite ? et Adam n'avait 
Bullement cette intention-U. 

Cependant^ en vcgwit le meunier saisir 
sa fille par ses ^umes , et celle-ci se jeter 
aux pieds de- son pire, Adam se lève et 
veut retenir Bertrand , en s'écriant : • Mor- 

> bleu! je ne souffrirai pas que tous la mal- 

• traitiez!. 

» — Toiî » £t le meunier, dont les yeux 
étincellentdeccJère, • Toi! tu oses parler.. > 

> Vicieux^ scélérat!... Attends! je us te doa- 

• nerlou compte, à toi!... > 

Bertrand a levé le bras , il Ait tourner en 
Tair son redoutable gouvdin; mais en tou- 
bnt atteindre Adam qui a pris un tabouret 
four s« déinidre, le meunier ëiit voler en 
éclats, trois carreaux de la devanture du caf» 
et la bouteille de bière que buvait un 
habituai 
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L« auûtre et les garçi»ïs du café aceou- 
rent, et parviennent, son sans peine k 
contenir Elertrand, Edmond a arrêté Adam, 
qui est au moment de lancer son tabouret 
à la tête du pèce de sa maîtresse , parce qu'il 
trouve probablenaent que c'est le moyen le 
plus court pour réparer sa faute. Agathe se 
sauve dans la salle de billard; Tronquette 
pleure à chaudes larmes j et madame Pha- 
Bor crie, en gesticulant, mais sans quit- 
ter la table i 

■ Mes enfans!,... mes amis, la paix 

■ Mon Dieu! que c'est béte, entre gen$ 
» comme U faut, de faire du bruit.... des 

* scènes, pour des enfantillages!.... Ras- 
» seyoos-nous, prenons quelque cbose, et 

* tout va ^'arranger. 

t — Monsieur, dit le makre du café à 
K Bertrand, on ne se conduit pas ainsi -dans 

* un endroit public... Vous troublez l'or- 
» dr«..... Vous cassez tout...(. Savei-vous 

■ que j'aurais le droit de vous faire ar- 
> rèter P 

•—Monsieur, dit le meuniec d'une.voiz 
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• fi^nne, snvez-Tous que ce mauvais sujet 

> m'a enlevé ma fille , mon unique enfatit ? 

• et penses-Tous qu'un père n'ait pai le 

• droit de se plaindre, lorsqu'on déhaut^ie 

• celle que jusqu'alors il avait embrassée 

• sans rougir ? * 

On ne répond rien à Bertrand ; le maître 
ilu café et les garçons cessent même de le 
retenir; les personnes qui sont là ne rient 
plus : car il y a des discours qui n'ont pas 
besoin d'être dits avec éloquence pour faire 
deretïetjet des choses sur lesquelles on ne 
peut plus plaisanter, 

> Je veux bien ne paa rosser le jeune 
«homme, reprend Bertrand, du moins 

■ pas ici... Je le retrouverai plus tard; mais 

■ je veux que ma fille me suive , qu elle 

• vienne avec moi suivle-champ , qu'elle 

• retourne chez nous, et qu'elle épouse 

• Jérôme Camus, qui croit qu'elle est allée 

■ chez sa tante. Allons, Tronquettel lèv«^ 

> toi.... Prends mon bras, et partons... ■ • 
Tronquette se relève sans oser répondre 

et en sanglotant , tandis que madame Pha-i 



i, Google 



St LHOttk FDLKi. ISS 

ïiot lui dît tout - bas : • Epouse Jérâme 

> Camus, ma grosse ^ épouse-le, crois-moi; 

• tu revieoiJrûS ensuite à Paris pour t'amu- 

■ ser, et. on n'aura plus le droit de t'en em- 

• pécher ; parce qu'un mari , figure - toi que 

■ c'est l'équivalent d'un zéro I * 

Tout en disant cela, madame Plianor a 
raïaaisé la toque, et a voulu la replacer sur 
i» tétt de la villageoise; mais le meunier l'en 
enpéche; il rejette l'élégante parure sur la 
table, en s'écrîant : 

< Au diable les fanfreluches !... Vous avet 

> déjà assez gâté ma lilie; elle n'aura pa5 

• besoin de ça au village pour qu'on la mon* 
« trc au doigt. ■ 

Le meunier a [H'is le bras de sa fille ; il 
l'entraîne; Tronquelte s'éloigne les jeux 
Iwissi^k, et sans oser regarder Adam, qui 
ne cherche {dus à la retenir. 

> Tiens!.... il s'en est allé sans payer }e9 

■ carreaux, • dit madame Phanpr quelques 
teinutes aprè» que Bertrand est parti. 

■ Ohl.... je paierai.... je paierai tout., ,> 
répond Adam^ qui est resté pensif devan( 
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la table où Tronquêtie était assise queli^eb 
iiistans auparavant. 

■ — Et votre cousin.... Et son épouse.... 

> Us sont partis aussi 1.... Ça fait da drôles 

• de gens!... Laisser un parent quand il a 

■ du chagrin!.... Ne pas seulement lui dire 

> adieu. L'épouse de votre cousin me fait 

■ l'effet d'une pimbêche. Elle croit qu'on 

■ ignore qu'elle a été enlevée aussi. J'avais 
V bien envie de lui lancer un mot à ce «n- 

> jet, quand elle a tourné la tête au lieu de 

■ trinquer avec moi : mais je me suis tu , 

> parce que je ne suis pas mortifiante de 

> mon naturel.... Eh bien ! mon cher voinn^ 
» comme vous voilà rêveur ! vous avez 

> Tair d'un songe-creux.... Parce que le 

• père de votre amie a emmené sa fille , il 

■ ne 'faut pas vous désoler : il est un peu 

• brutal, le père de la grosse; mais il était 

> dans son droit; vous avez bien fait de ne 

• pas lui résister. Soyez tranquille , dier 

■ ami , votre belle vous reviendra , et aprà 
'> tout , si elle ne vous revient pas , il ne 
*■ manque pas de dondons dans Paris. 
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» -'ÇKAii fait, jo crois que vOUS avea rai- 
> son , * dit Adam en se levant; et pendant 
qu'il pa^se au comptoir où il paie les frais 
de la soirée , madame Fhanor demande une 
grande feuille de papier; elle s'en sert pour 
envelopper la toque de crêpe bleu et les 
plumes qui caressaient l'épaule de Tron- 
quette; elle attache soigneusement tout cela 
STec des épingles, et l'emporte avec son 
ridicule. 

Adama tout payé, il est sorti du café. 
Madame Phanor a passé son bras sous le 
sien ; elle le lui serre beaucoup plus tendre- 
ment que de coutume , et n'est pas deux 
minutes sans le regarder. 

• Pauvre Tronquettel dit Adam. — Oui , 
» pauvre Tronquette,escellenteTronquette! 

* répond madame Phanor j elle était un peu 

■ hête , mais très bonne Elle du reste I... — 
» Comme elle va s'ennujerau village à pré- 

* sent!... — Sans doute... elle s'ennuiera d'à- 

■ bord... Il estvrai qu'elle épousera Jérôme 

■ Camus, ce qui la distraira un peu... — Ce 

* n'e$t pasquej'en fusse encçre bienamou- 
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» reux!... Oh! ma foi! j'avoue que c'était 

• déjà passé. — Vraiment... C'était déjà 

• p8ssé?.. Oh! ces monstres d'hommes!.. 

• c'est volage avant que de naître! — ... Et 

• puis... jene sais pourquoi, mais il me sem- 

• ble qu'elle étaitjplus? jolie dans son village 

• qu'ici : là bas elle était toujours gaie , elle 

• riait pour un rien , ici elle ne riait pres- 

■ que plus. — C'est que l'air de Paris ne 

• lui convenait pas probablemcni. — Je lui 

• donnais pourtant tout ce qu'elle désirait. 

■ — Ecoutez donc , mon cher voisin ; Tron- 

• quette ne savait pas porter ce que vous lui 
» achetiez; elle n'était pas née pour cela. 

■ Vous aurez beau mettre une housse de ve- 

> lours à un âne , il n'aura jamais l'air d'un 

• cheval !.... — A Paris il y a de si jolies 

> femmes... — Ah ! sans doute.... à Paris... 

> il y a des femmes... qui sauront au moins 

• vous apprécier... • 

Ces derniers mots sont accompagnés d'un 
coup de coude, d'une œillade, et d'un sou- 
pir. D'abord Adam ne fait pas attention au 
nouveau manège de madame Phanor ; ce* 
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pendant il faut bien qu'il s'aperçoive qu'il 
ne peut lever les yeux sans rencontrer ceux 
de sa voisine, qui le re^rde d'une façon 
toute particulière ; Adam n'est pas novice , 
d'ailleurs il j a des femmes avec lesquelles 
on n'a pas la peine de deviner. 

Bientôt la conversation change ; on ne 
parle plus de Tronquette, madame Phanoc 
m un babil intarissable ; elle est beaucoup' . 
plus aimable que la fille du meunier, qui à 
Paris ne savait que soupirer. Toutes les re- 
marques que fait le jeune homme sont à l'a 
vantage de madame Phanor; à la vérité^ 
celle-ci a dix ans de plus que Tronquette, 
elle est maigre et fanée , Adam n'en est pas 
amoureux ; mais il a dix-neuf ans, et il lui 
faut absolument une maîtresse. 

Après une promenade qui est devenue 
très-sentimentale, et que l'on a coupée par 
une station dans un jardin où il y a des bos- 
quets, Adam est rentré à son hôtel garni 
avec madame Phanor, qui a l'air d'être dans 
sa poche ; le soir, sa voisine n'a pas été chez 
elle consulter son avocat, et le lendemain 
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elle se promène avec Adam, coiffée de b 
tuqtie bleue qui la veille encore paraît la tête 
de Tronquette. 

Et la Tue de cette toque n'empêche pas 
Adam de rire , de faire l'amour avec ma- 
dame Phanor ; elle ne lui rappelle pas Tron- 
quette; ou si elle la lui rappelle cehi ne 
trouble pas ses plaisirs. Monsieur Rémon- 
ville a donc raison : l'homme de la natuiQ 
ne vaut pas mieux que les autres. 



niT DU i&oisdaiB volumb. 
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